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EDITORIAL

Encore une nouvelle étape

Les études et les articles recueillis dans ce volume portent
l’empreinte de l’ancien format, tant au niveau du design, qu’au
niveau du contenu. Il s’inscrit cependant dans les coordonnées
éditoriales d’une publication périodique. Le conseil de rédaction
a pris cette décision car, malgré toutes sortes de vicissitudes, la
parution du volume a respecté une rythmicité assez stricte. Or,
au-delà d’un certain nombre de volumes, la publication d’un
ouvrage avec le même titre n’est plus justifiée. Il devient,
naturellement, une publication périodique, même s’il ne s’agit
que d’une périodicité annuelle. En conséquence, notre volume a
dorénavant changé son ISBN en ISSN.

En plus, à partir du prochain numéro, nous nous
proposons d’élargir son profile, ce qui entraînera des
changements au niveau des sections et des rubriques, qui
s’ajouteront ou compléteront celles consacrées déjà par le
profile annoncé dans le titre. Nous continuerons ainsi à rester
fidèles à l’idée de dialogue culturel européen, exprimée par les
diverses formes de contacts linguistiques, par la circulation de
certains thèmes et motifs littéraires, par tous les arts, tout comme
par l’éducation, les médias et toute autre manifestation de
l’esprit, en général.

P.G.B.





Diversité et Identité Culturelle en Europe

11

I.
ASPECTS DE L’IDENTITÉ

CULTURELLE EUROPÉENNE

LA COMMUNICATION
INTERPERSONNELLE ET L’APPRENTISSAGE

DES LANGUES –  LES DESCRIPTEURS NQF-EQF

Dr. Petre Gheorghe Bârlea
gbarlea@yahoo.fr

Abstract: Among the described competences of the evaluation programmes for
students that graduate the three phases of high education established by the Bologna
Programme, the skill of achieving horizontal and vertical connecting has an important role
at European and national level of each member state of the European Community. The
present article focuses on several interactive ways of setting up training/educational skills
and also intercultural, institutional and personal communication skills.

Keywords: professional skills, connecting, intercultural communication,
continuous training.

Nous avons pu montrer à d’autres occasions1 quels sont les
problèmes que pose la définition d’une identité européenne et quels sont les
problèmes linguistiques que l’on rencontre dans l’Europe actuelle, tentant
par ailleurs une synthèse des modalités du dialogue interculturel européen à
l’état actuel. Les conférences présentées font ressortir de manière évidente

1 Cf. Petre Gheorghe Bârlea, « Multilingvismul – o prioritate lingvistică pentru viitorul
apropiat al Uniunii Europene », in: P. Gh. Bârlea (coord.), Diversitate şi identitate culturală
în Europa, vol. II, Bibliotheca, 2006, p. 145-152; Idem, « Identité et diversité culturelle
européenne », in: P. Gh. Bârlea (coord.), Diversité et identité culturelle en Europe (DICE),
Tome IV, Muzeul Literaturii Române, Bucureşti, 2007, p. 9-23; Idem, « Théorie et pratique
dans le dialogue interculturel européen”, in: Diversité et identité culturelle en Europe
(DICE), Tome V, 2008, p. 9-35.

mailto:gbarlea@yahoo.fr
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le grand nombre de difficultés que les organes dirigeants de l’UE (le Conseil
de l’Europe, la Commission Européenne, le Parlement Européen – et les
organismes spécialisés qui en dépendent) rencontrent  lorsqu’il s’agit de
donner une définition acceptée de tous des trois concepts: identité
européenne, multilinguisme, dialogue interculturel. Ces définitions n’ont
pas une raison purement théorique, elles ne sont pas nécessaires en elles-
mêmes, mais représentent une condition sine qua non de l’action concrète
dans le plan spirituel de la collectivité européenne. En dépit des problèmes
identitaires, on a trouvé et appliqué des solutions – dont beaucoup ont eu
des effets favorables et le ton général reste plutôt calme et rationnel. Jusqu’à
la fin de 2008, on pouvait enregistrer même des moments lors desquels
l’optimisme était de mise en ce qui concerne le côté culturel du dialogue
spirituel – avec les répercussions conséquentes au niveau social, politique,
économique, etc.

L’événement “positif” le plus notable, pour ainsi dire, semble avoir
été la Réunion de Lisbonne, qui s’est close sur la célèbre “Stratégie de
Lisbonne” connue aussi sous le nom de l’Agenda de Lisbonne ou le
Processus de Lisbonne. Adoptée par le Conseil Européen en mars 2000 lors
de la Réunion qui s’est tenue dans la capitale du Portugal, le document
contenait un ensemble de mesures que les pays membres de l’UE devaient
mettre en œuvre, en commun, pour une période de dix ans (2000-2010),
dans le but de faire de l’Europe “l’économie la plus compétitive au
monde”2. Les descripteurs ne sont pas formulés explicitement, mais on peut
facilement les déceler et, partant, de trouver la réponse à une question que
nous nous posions antérieurement relative aux repères fonctions desquels on
aimerait établir une identité européenne3. L’objectif paraît ambitieux autant
que chimérique. On constatait déjà que la productivité du travail en Europe
était basse, que la croissance économique stagnait dans l’UE et on formulait
des initiatives politiques que les pays membres devaient mettre en œuvre et
qui visaient trois piliers:

1. le pilier économique;
2. le pilier social;
3. le pilier environnemental, ajouté lors du

Conseil européen de Göteborg (à remarquer le néologisme

2 Communication from the Commission to the Council and the European Parlament.
Common Action for Growth and Employment: The Community Lisabon Programme,
(SEC) (2005) 981 ou sur http://europa.eu/scadplus/glossary/lisbon_strategy_fr.htm.
3 Cf. P. Gh. Bârlea, 2006, p. 149-151.
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saugrenu environmentală proposé par le traducteur officiel
roumain du document).

Parmi les mesures envisagées, une a l’air d’une formule magique à
même de sauver l’Europe qui se trouve en chute libre: toute la stratégie est
fondée sur l’existence d’une “société de la connaissance et de
l’innovation”.  Le  chapitre  III  du  document  énumère  huit  clés  d’action  –
dont  on  affirme  qu’elles  concentrent  toute  la  stratégie,  la  première  de  ces
clés étant “the support of knowledge and innovation in Europe”. Toute la
section 3.1., Knowledge and innovation-engines of sustainable growth, s’y
intéresse.

On y établit que chaque pays membre consacrera au moins 3% de
son  PIB  à  la  recherche  et  assurera  un  financement  plus  important  à
l’enseignement; on y propose des plans-annexes pour le développement de
ces deux domaines complémentaires4 à une plus longue échéance, 2007-
2013, etc.

Les démarches ont continué de la manière la plus sérieuse. On a créé
des commissions spéciales et on a organisé des réunions au niveau des
ministres de l’éducation et de la recherche, qui ont fait les premiers pas dans
l’identification des problèmes et la mise en œuvre des stratégies sectorielles.

Après la Déclaration de Bologne sur la réorganisation des cycles de
l’enseignement supérieur (1999), signée par 29 pays, le moment Lisbonne
(2000) a stimulé encore plus l’organisation de telles réunions:

- La Réunion des ministres de l’éducation de Prague, 2001
“les systèmes nationaux d’enseignement supérieur doivent

devenir comparables et compatibles” pour qu’une stratégie commune
puisse être appliquée

- Stockholm, 2001
- Barcelone, 2002

- Le Communiqué de Berlin, 2003: on y pose pour la première fois
le problème de la création d’un cadre global des qualifications.

- 2005 – On adopte les documents mentionnés ci-dessus, compte
tenu de l’Agenda de Lisbonne

4 Seventh Framwork Programme for Research, Tehnological development and
Demonstration (RTD) activities şi Competitiveness and Innovation Framwork Programme,
cf. COM (2005), 119 of 6.4.2005 et, respectivement, COM (2005) 121 of 6.4.2005.

La croissance de la compétitivité économique grâce à
la contribution des nouveaux systèmes
d’enseignement
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- 2006 – Rencontre/conférence de Londres, qui conclut que des
progrès importants ont été réalisés, mais aussi que le processus doit être
accéléré; création du The Working Group of Qualiquation Frainworks.

Le Processus de Bologne rassemble déjà 47 de membres.
- Chacune de ces rencontres des ministres et des groupes de

travail spécialisés mettait en évidence de nouvelles difficultés.
- On  a  pu  constater,  par  exemple,  qu’il  y  a  des  différences

considérables en ce qui concerne les cycles d’éducation et leur codification.
En effet, en Roumanie les cycles 1-2-3-4 réunissent “l’enseignement
préscolaire”, “l’enseignement primaire”, “le collège”, “l’enseignement
secondaire (lycée)” (en fait, on ne peut parler d’une véritable codification,
alors on les regroupe dans deux grands cycles, préscolaire et de pré-
universitaire). L’enseignement supérieur constituait le niveau 5, la licence,
et, plus tard, les cycles 6 et 7, le master et le doctorat.

Or, presque partout dans le monde les niveaux 6-7-8 sont consacrés
à l’enseignement supérieur - L-M-D. Il y a des pays comme l’Ecosse
possédant 14 niveaux, organisés de manière flexible si bien  que l’on passe
très facilement d’un niveau inférieur au niveau supérieur en sautant même
dans certaines conditions certains seuils fixes dans d’autres systèmes.

Ce sont ces différences qu’il faut réglementer si on veut adopter une
stratégie commune. Par ailleurs, le système des crédits devait être unifié. Le
système de mobilités doit lui aussi être harmonisé au niveau européen aussi
bien sur le plan interne (entre les universités du même pays) que sur le plan
externe (entre toutes les universités d’Europe), pour les étudiants et pour les
enseignants. Enfin, tout cela rend compatibles les compétences acquises lors
de la période des études universitaires. Le système commun des cycles
d’éducation, des crédits qui reflètent l’évaluation des résultats, des mobilités
intra- et interuniversitaires, tout cela suppose beaucoup de travail pour les
enseignants et une qualité de l’enseignement comparable et compatible. On
ne peut transférer un étudiant d’une université à une autre ou d’une filière à
une autre si les programmes sont très différents. Or, changer le contenu de
l’enseignement supérieur, dans son essence – car le contenu, c’est le
programme d’étude, mais aussi les modalités d’organisation de l’étude du
point de vue de l’établissement - , revient en fait à révolutionner tous les
systèmes de l’Europe. S’il s’agit de tout réorganiser en respectant le
principe qui requiert qu’on mette au centre de l’éducation et de la formation
l’étudiant (et non pas le professeur), car c’est l’étudiant qui doit devenir
performant, c’est lui qui doit s’insérer dans l’activité socioprofessionnelle et
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déterminer ce changement tant attendu dans toute la structure économique,
sociale, politique et culturelle de l’Europe, alors il faut commencer par les
habiletés, les aptitudes, le savoir-faire que l’étudiant doit posséder à la fin de
ses études universitaires – ces skils qu’on a du mal à traduire dans d’autres
langues du continent. On a l’impression qu’on va du haut en bas, du général
vers le particulier, mais en réalité on prend comme point de départ les
résultats escomptés, l’idéal d’éducation et de formation et on va vers le
contenu  de  l’enseignement.  Et  cet  idéal  doit  être  formulé  dans  des  termes
des plus concrets, si cette expression qui prend l’apparence d’un oxymore
nous est permise5.

C’est de cette manière qu’on en est venu à la problématique posée
par l’établissement d’un cadre double des “qualifications pour
l’enseignement supérieur” (Berlin, 2003). Nous parlons d’un cadre double
vu que beaucoup de pays dont l’Écosse, l’Irlande et partiellement
l’Angleterre et la Belgique avaient progressé dans cette voie pour des
raisons qui tiennent tout d’abord à la politique interne en matière
d’éducation. C’est de cette façon qu’on a été amené à adopter comme
instrument de travail “les descripteurs de Dublin” (2006).

De quoi s’agit-il ?
1. Nous rappelons que pour établir les curricula les plus efficients, il

ne faut pas prendre comme point de départ ce que les professeurs peuvent
apporter ou tout autre critère (financier, politique, tradition, etc.), mais les
compétences qui doivent être inscrites – de manière codifiée – dans le
document de qualification (diplôme de fin d’études) et surtout dont il faut
témoigner dans l’activité concrète, professionnelle, sociale, familiale, etc.

2. Ces compétences doivent être formulées, d’une part, de manière
concrète et pertinente et, d’autre part, de manière véridique, c’est-à-dire
vérifiable, quantifiable.

C’est dans ce contexte qu’a débuté le travail d’élaboration de ces
célèbres grilles de compétences, dans le cadre de l’Acpart – Roumanie,
institution qui s’est penchée dès le début avec tout le sérieux sur le problème
des qualifications relatives à l’enseignement supérieur roumain, sur les
possibilités de le connecter aux exigences européennes et mondiales,

5 En fait, il ne s’agit nullement d’un oxymore lorsqu’on forge un syntagme comme « idéal
concret  ».  On  sait  que  les  hommes  à  succès  sont  ceux  qui  parviennent  à  formuler  de
manière très précise l’idéal à atteindre, l’objectif le plus éloigné, fonction duquel ils
établissent les étapes à franchir, les stratégies à atteindre, les moyens matériels et les
ressources humaines à utiliser.
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s’intéressant de près à ses rapports avec l’environnement socio-économique
présent et futur. Un schéma général contenait deux grandes catégories de
compétences: 1. spécifiques; 2. transversales. Chacune de ces catégories
donne naissance à deux sous-divisions correspondant aux compétences
cognitives et applicatives, et pour les compétences transversales, aux
compétences comportementales et de décision (d’autoformation). Chaque
sous-division sous-tend d’autres catégories: les compétences cognitives, par
exemple, sous-tendent la terminologie, la méthodologie propres à chaque
profil, d’une part, et la connaissance proprement dite des contenus
spécifique, d’autre part. La Méthodologie de l’élaboration des grilles de
compétences,  élaborée  par  Acpart  présente  un  telle  schéma  général  –  il
s’agit du résultat du travail de huit spécialistes, assistés d’un groupe de
collaborateurs, tous très dédiés à cette problématique. Cette Méthodologie
dans une version plus concentrée, rédigée dans un langage juridique, doit
paraître sous la forme d’une Ordonnance du Gouvernement6.  Dans  sa
version définitive telle qu’elle se présentait au début de 2009 ce schéma
apparaît à l’Annexe no 1.

Rapportons-nous à présent à l’autre volet de la question qui devrait
contribuer lui aussi au développement socio-économique de l’Europe grâce
à la formation et à la recherche, l’apprentissage des langues étrangères. Par
rapport à ce que nous avons exposé antérieurement7, nous pouvons ajouter:

- Des progrès importants ont été enregistrés (pendant la
dernière année): on a inventorié avec suffisamment de précision les
situations concrètes des pays européens en ce qui concerne l’apprentissage
des langues (ces résultats ont été partiellement rendus publics dans les
Eurobaromètres dont nous avons parlé dans nos interventions antérieures).

- Les stratégies en la matière ont été élaborées et rendues
officielles par les documents du Parlement Européen8. Il s’agit tout d’abord

6 La Roumanie occupe une place honorable dans un classement des pays fonction des
démarches entreprises pour l’élaboration des NQF, dans le cadre de l’harmonisation avec
les EQF, ayant accumulé 4 points jusqu’en 2008. À la fin de 2008, à l’occasion du bilan
entrepris par le Groupe de travail de Prague, les évaluateurs lui ont retiré un point justement
parce que cette Méthodologie n’a pas été ratifiée sous la forme d’une Ordonnance du
Gouvernement, ce que d’autres pays avaient déjà fait avant la Roumanie.
7 Cf. supra, n.1.
8 De tous ces documents, le plus important est la Charte européenne du plurilinguisme,
élaborée lors des premières Assises européennes du plurilinguisme (Paris, novembre,
2005), approuvée par le Comité Économique et Social Européen, est proclamée lors de la
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de débuter l’apprentissage des langues étrangères en bas âges, mais aussi
d’envisager l’apprentissage d’un plus grand nombre de langues à apprendre,
au moins deux, selon l’avis général.

Dans ce sens, remarquons le succès de la formule lancée par notre
compatriote Leonard Orban, Haut Commissaire pour les Politiques
linguistiques de l’UE, 1+2, c’est-à-dire la langue maternelle et deux langues
étrangères.

- On a assisté à une intensification des actions nationales et
internationales consacrées au multilinguisme et à la didactique des langues
étrangères, dans le cadre de manifestations plus amples, comme “L’année
des langues étrangères”, “L’année du dialogue interculturel”, etc.

- On s’est penché sur l’apprentissage des langues étrangères,
évitant la perspective strictement utilitariste, bien que cette perspective ait
été retenue au début, mettant l’accent sur “la connaissance de l’autre”, sur le
rapprochement des cultures et des civilisations différentes, sur
l’harmonisation des valeurs locales, régionales, nationales dans un ensemble
unitaire dans sa diversité.

À noter l’étroite liaison entre les deux aspects sur lesquels nous
nous penchons ici – la connaissance, assurée de manière générale par les
systèmes d’enseignement, par la recherche et par la formation tout au par le

Réunion de Londres (que l’on ne doit pas confondre avec la Charte européenne des
langues régionales et minoritaires). Les assertions essentielles qu’elle contient sont:

· Le plurilinguisme est inséparable de l’affirmation d’une Europe politique;
· La diversité des langues assure la pluralité et la richesse des représentations;
· Le plurilinguisme est une liberté;
· Le plurilinguisme est le moyen d’affirmer en Europe la pérennité des entités
nationales, lieu privilégié de l’exercice de la citoyenneté;
· Le plurilinguisme est une source fondamentale du sentiment de la citoyenneté
européenne;
· Le plurilinguisme est une des réponse au « choc des civilisations » et aux diverses
formes d’hégémonie politique, culturelle et économique;
· Le plurilinguisme est un élément essentiel de l’innovation scientifique;
· Le droit à la langue et à la diversité ne se divise pas;
· Le plurilinguisme est un gage de progrès économique dans un monde pacifié;
· Tout travailleur doit avoir le droit de travailler dans la langue du pays où il vit;
· Les systèmes éducatifs doivent offrir une éducation plurilingue;
· Les medias doivent permettre l’expression des cultures multiples.

Pour la version en français et pour les versions en 18 autres langues, v. le site de l’OPE (le
texte intégral, 9 pages; le résumé, 2 pages et la variante abrégée, une page).
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Conseil de l’Europe  et le Parlement Européen en décembre 2006, on
retrouve la connaissance d’une seconde langue étrangère.

Et le succès des manifestations mentionnées ci-dessus, qui ne sont
pas les seules, le prouve. On a organisé un concours de vidéo dont le thème
était le multiculturalisme et le dialogue interculturel; 28 vidéos, réalisées par
des étudiants des universités européennes, ont été sélectées. 10 de ces films,
l’un plus beau que l’autre, ont été sélectés par le Festival du film de Berlin;
nous illustrons notre exposé avec trois de ces films:

· Washed Up, clip réalisé par Joseph Martin, de l’University
College for the Creative Arts de Surrey, Grande Bretagne, développe l’idée
de la coopération entre les différents êtres et peuples. Les 12 personnes
échoués sur une plage déserte ne peuvent communiquer entre elles parce
qu’elles ne parlent que leur langue maternelle. Cette impossible
communication amplifie la détresse dans lequel ils se trouvent, chacun
tenant dans ses mains différentes petites pièces appartenant à un engrenage,
jetés sur une plage où il y avait, chose bizarre, une boîte à musique cassée.
Cette impossibilité de communiquer attise leurs instincts primitifs, leur
agressivité. Très rapidement ils en viennent aux mains. Quand un d’entre
eux  prononce  un  mot  que  tous  comprennent,  “Stop  !”,  ils  se  calment  et  se
mettent à collaborer. La fin est assez simpliste: la petite pièce de chacun est
mise à sa place et la boîte à musique se met à jouer l’Ode à la Joie de
Beethoven, l’hymne de l’UE et les douze personnes transformées dans les
douze étoiles du drapeau bleu se retrouvent calmes, solidaires, confiantes
dans le succès de l’action concertée.

· The Babel Show,  réalisé  par  Stephan  Kaas,  de  WFTA
Amsterdam, Pays Bas, met en valeur un mythe ancien, le mythe biblique de
la Tour de Babel. Dix jeunes participent à un concours télé. La règle
formulée par le réalisateur qui parle anglais impose l’usage exclusif de la
langue maternelle. Le tirage au sort décide le thème qui leur est imparti, la
construction d’une tour humaine. Cette fois on ne fait pas l’éloge de la
connaissance d’une langue étrangère, mais d’une éducation qui s’intéresse à
l’esprit de collaboration, à l’action unitaire au service de tous. Abordant
avec calme, équilibre, motivation la tâche commune, les jeunes appartenant
à  des  nationalités  différentes,  parlant  des  langues  différentes,  arrivent  à
s’entendre et à “tenter l’impossible”.

· No fishing, réalisé par Richard Meitern, de l’Académie
Estonienne des Arts de l’Université de Tartu, Estonie.
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Le  slogan  est  formulé expressis verbis à la fin du film: “Apprenez
les langues étrangères !”.

Le message est transmis par le biais de belles images dignes d’un
film artistique, dans une interprétation personnelle du motif du petit poisson
d’or.

Remarquons que, alors que le petit poisson – probablement le roi des
poissons – parle anglais, mais connaît aussi beaucoup d’autres langues, le
vocabulaire du pêcheur, un jeune paysan pauvre, pieds nus et assez
sommairement vêtu,  se réduit à une seule syllabe, “No”. Il paraît illettré, vu
qu’il ignore l’écriteau où il est écrit “Défense de pêcher !”. S’il n’est pas
analphabète, il est doit être un petit délinquant. Sa famille n’est pas plus
douée que lui pour les langues. Sa femme et ses enfants expriment leurs
sentiments uniquement par des interjections, le seul mot articulé qu’ils
connaissent est “No”, répété deux fois. Même s’ils connaissaient leur langue
maternelle, dans sa variante populaire, rudimentaire, le fait de ne pas
connaître une langue étrangère, n’importe laquelle, a des conséquences
extrêmement graves pour la famille. S’ils avaient compris le message du
petit poisson d’or, ils auraient gagné plus que les quelques dizaines de
grammes de poisson frais: des maisons, de l’argent, de l’or, un avenir
infiniment meilleur de toute façon.

Ce qui est encore plus grave est que leurs limites en matière de
communication ont des conséquences négatives sur les autres, le personnage
qui parle plusieurs langues étant confronté à des conséquences
catastrophiques. Plusieurs conclusions se détachent de cette histoire sur
laquelle nous reviendrons plus loin.

· Tous ces petits joyaux cinématographiques, très utiles dans
l’activité des enseignants de langues étrangères, de sciences sociales,
comme dans des activités à but éducatif déroulées en classe ou
extrascolaires, vu qu’ils sont chargés de symboles et peuvent constituer le
point de départ intéressant et agréable d’un débat instructif, dans une langue
étrangère ou dans la langue maternelle, montrent que les gens avisés et
animés de bonnes intentions savent ce qui importe en matière de dialogue
interculturel.

Malheureusement, comprendre la situation et l’améliorer, en
conformité avec les exigences du moment et surtout avec celles de l’avenir,
ce n’est pas si simple que ça. Les démarches concrètes pour la mise en
œuvre des stratégies conçues par les organismes européens agréés sont plus
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difficiles qu’on ne le pensait. Et ces difficultés sont de tout ordre, il y en a
qui tiennent à la compréhension des concepts impliqués et d’autres, tout
aussi graves, qui proviennent de la précarité des moyens matériels
disponibles.

L’exemple de cet eurodéputé qui lors d’un débat du Parlement
Européen définissait le multilinguisme comme la reconnaissance de
l’existence au sein d’un même État de régions ayant leurs propres langues
est instructif. Nous avons déjà eu l’occasion de discuter les deux acceptions
du multilinguisme (cf. P. Gh. Bârlea, 2006, p. 145 - 152). La position de
l’eurodéputé ne se subordonne à aucune de ces acceptions, visant plutôt le
monolinguisme régional, dans lequel les locuteurs se servent éventuellement
de la langue officielle de l’État. Si les leaders de l’UE ne comprennent pas
de quoi il s’agit, les documents qu’ils votent sont destinés à rester lettre
morte !

Par ailleurs, par rapport aux mises au point réalisées il y a deux ou
trois ans les notions de plurilinguisme et multilinguisme se sont chargées de
nouvelles connotations qui les rendent largement inopérables dans un
certain nombre d’actions concrètes. L’UE défend les droits à la langue
maternelle, quelque restreinte que soit sa circulation, elle défend aussi le
droit au plurilinguisme. La Charte Européenne du plurilinguisme que nous
avons mentionnée ci-dessus, se porte garante de ces droits. Or, dans ce cas,
les langues officielles, comme le français, l’anglais, l’allemand, l’italien,
etc. pourront “rejoindre en deux ou trois générations le statut actuel des
langues régionales ou minoritaires”9.

Un autre aspect mis en évidence surtout par les chercheurs français
et qui complique la situation lorsqu’il s’agit de promouvoir les particularités
linguistiques de l’UE est l’orientation prioritaire vers l’apprentissage d’une
seule langue étrangère dès le plus jeune âge, l’anglais le plus souvent, seuls
les rudiments d’une seconde langue étant acquis plus tard. Ce qui explique
pourquoi il est évident că l’Europe se dirige “vers un modèle dans lequel les
Européens ne sauront communiquer entre eux que de manière minimale
dans une langue tierce”10. Or, le but de l’UE est justement la circulation
horizontale des idées, des savoirs et des imaginaires, “qui ne peut

9 OEP, Lettre d’information, no 23, avril 2009.
10 Ibidem.
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s’accomplir que par la connaissance de la langue de l’autre et par la
traduction”11.

L’apprentissage d’une deuxième et même parfois de la première
langue se heurte aux restrictions dues à la crise des systèmes d’éducation,
mais aussi à la crise socio-économique que traverse à présent le monde
contemporain. C’est ce que l’on peut voir dans les pays les plus développés.
En Grande Bretagne, par exemple, on parle d’une chute libre en matière
d’apprentissage des langues étrangères12. Les cours de langues étrangères
commencent  dans  le  primaire,  mais  prennent  fin  très  tôt  et  en  plus  on  a
presque complètement renoncé à l’enseignement de la seconde langue
étrangère. La raison ? L’ajustement des curricula trop chargés, mesure
imposée aussi par l’absentéisme des élèves. On retrouve le même
phénomène en Italie où les enseignants de langues étrangères ont rédigé un
document à l’intention des organismes nationaux et européens et sont en
conflit ouvert avec le gouvernement de leur pays. Ce n’est donc pas
uniquement en Roumanie ou dans d’autres pays ex-communistes que l’on
peut enregistrer de tels problèmes, mais aussi dans des pays à tradition
humaniste, dans des pays dont le système d’éducation est rigoureusement
conçu, fondé en plus sur une longue expérience. La ministre de
l’enseignement de Grande Bretagne, Estelle Morris, a conçu en 2002 et
lancé à partir de 2004 un programme de réduction du nombre de cours pour
certaines matières; c’est une mesure envisagée aussi en Roumanie en 2009:
on  a  éliminé  les  classes  d’histoire  de  la  Roumanie  pour  la  terminale  et  les
classes d’éducation physique, etc. Ce qu’il faut retenir de la réforme
expérimentale d’Estella Morris, qui a réduit de 30 % les classes de français
dans les écoles anglaises,  est qu’elle a manqué à son but: l’absentéisme n’a
pas baissé et l’abandon scolaire se situe aux mêmes côtes ou bien les deux
marquent une hausse.

11 Autour de ce thème on a organisé des colloques, des workshops, des débats, des réunions
comme celle de Berlin du 18-19 juin 2009, qui propose trois axes de discussions, résultant
du contenu de la Charte du plurilinguisme: 1. La citoyenneté – langue, culture, mobilité; 2.
Comment tous les jeunes Européens peuvent apprendre deux langues en plus de leur langue
maternelle; 3. La protection des langues nationales dans le processus du travail – la
construction d’un plurilinguisme efficace pour les entreprises.
12 BBC News, 19.02.2009.
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Enfin, sans développer d’autres aspects discutés dans la littérature13,
mettons  les  points  sur  les  i  et  pointons  la  plus  grave  source  de
disfonctionnement dans l’application des politiques linguistiques de l’UE: la
question financière.

Les politiques linguistiques, comme les politiques de protection de
l’environnement,  comme  la  démocratie  en  général,  sont  chères.  Nous
parlons là de la préservation d’espèces de plantes ou d’animaux dans des
pays où les personnes, les enfants surtout, meurent par des dizaines de
milliers, à cause des maladies, de la sécheresse, du niveau de vie trop réduit;
nous parlons de l’apprentissage de deux langues étrangères dans des
communautés où la langue maternelle elle-même est en danger de mort.

Si on les considère dans une perspective plus large, globale, les
problèmes discutés dans les documents de l’UE et mentionnés ci-dessus,
semblent ridicules. De véritables catastrophes frappent les langues à travers
le monde et l’Europe n’est pas à l’abri de ce désastre. Ainsi, des 6 000
langues à niveau mondial seules 600 survivront aux menaces d’extinction14.

13 Une étude récente menée par Eurydice (un réseau d’information sur l’éducation en
Europe) qui a traité des données portant sur l’année scolaire 2006-2007 pour
l’enseignement public et privé de 31 pays participant au programme communautaire
d’éducation et de formation tout au long de la vie, prenant en compte 40 indicateurs, étude
présentée devant la Commission Européenne, semble confirmer le désir des pays membres
de se conformer à la Résolution du Conseil de l’Europe sur le multilinguisme. En voilà
quelques conclusions:

1. L’enseignement des langues étrangères débute plus précocement (à 8 ou 19 ans, à
3 ans en Belgique (germanophones) et en Espagne, mais à l’école primaire le
temps destiné à l’apprentissage des langues est limité (moins de 10% de la durée
totale du programme d'enseignement).

2. Dans la plupart des pays on enseigne deux langues étrangères (la plupart du temps
l’apprentissage de la deuxième langue étrangère est offert dans l’enseignement
secondaire).

3. 90% des élèves européens apprennent l’anglais (obligatoirement dans 13 pays,
dans les autres pays le choix est laissé aux élèves et aux parents; la deuxième
langue est d’habitude le français et l’allemand).

4. Peu de pays recommandent la mobilité comme composante de la formation
pédagogique (on rencontre de gros problèmes avec les enseignants du primaire,
qui n’ont pas de formation particulière conséquente. C’est pourquoi la Réunion de
Londres de 2007 comme d’autres réunions ont intégré le développement des
mobilités dans les documents)*.

*http://eacea.ea.europa.eu/portal/page/Eurydice/showPresentation?pubid=095EN
14 D. Crystal, 2000, Introduction.
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La plupart risquent de disparaître sous peu15, et dans le siècle suivant on
estime que 95 % des langues actuelles disparaîtront. Les estimations
peuvent différer, mais de manière générale on considère que de nos jours 10
à 108 langues meurent chaque année, c’est-à-dire une langue toutes les deux
semaines. Et le processus se fera encore plus intense dans les années à venir.
Une des causes de ce processus est la répartition géographique inégale des
langues. Selon les données fournies par l’Institut Linguistique Summer
(SIL), qui se penche sur les langues moins connues, seulement 3% des
langues du monde sont parlées en Europe, par rapport à 51% parlées en Asie
et dans la région du Pacifique, où se trouve la Nouvelle Guinée où l’on parle
un sixième des langues parlées dans le monde.

D’autres causes dérivent de cette première cause: la densité de la
population et la diversité linguistique. Selon les mêmes statistiques, 96%
des langues sont parlées par seulement 4% de la population du monde et
80%  sont  limitées  à  un  seul  pays.  Or,  les  langues  parlées  par  un  petit
nombre de locuteurs sont fortement exposées à l’extinction. Seules 20
langues sont parlées dans des communautés qui regroupent plusieurs pays et
sont connues de centaines de millions de locuteurs. Plus précisément, il
s’agit de 8 langues qui sont utilisées quotidiennement par une moitié de la
population du monde, à moins que les chiffres fournis par le Millenium
Family Encyclopaedia, dont la base de calcul est différente par rapport aux
autres sources, soient corrects16.

Nous remarquions tout à l’heure que l’Europe ne jouit pas d’une
situation meilleure à cet égard. L’appréciation supérieure est deux fois plus
grande que l’appréciation inférieure, mais il faut de nouveau rappeler que
les statisticiens utilisent des grilles différentes.  Quoi qu’il en soit, des 123
langues inventoriées sur le territoire du vieux continent, 38 sont menacées
de disparaître, 28 sont gravement menacées d’extinction et 9 sont presque
mortes17. C’est là qu’on voit intervenir une quatrième cause d’extinction des
langues: le déséquilibre socio-économique entre les masses de locuteurs
utilisant différentes langues. À cause du pouvoir accru d’un petit nombre de

15 D. Nettle and S. Romaine, 2000, passim.
16 Le chinois, parlé par 1,2 milliards de personnes; l’anglais, 478 de millions; le Hindi, 427
millions; l’espagnol, 392 millions; le russe, 284 millions; le portugais, 184 millions; le
français, 125 millions.
17 D’après les critères de MFE, les langues parlées par moins de 10 locuteurs sont dites
« presque mortes », sérieusement en danger sont les langues parlées par moins de 100.000
de locuteurs et menacées de disparaître celles parlées par moins de 500 000 locuteurs.
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langues parlées par de groupes qui jouissent d’un prestige social et culturel
et qui contrôlent les ressources économiques et les décisions politiques, un
certain nombre de langues “meurent dans un rythme accéléré”.

Voilà donc que les iniquités socio-économiques modifient
amplement la perspective de l’approche de la communication linguistique
interculturelle. C’est le moment de revenir au film du jeune Richard Meitern
et de remarquer que le pêcheur pauvre ne peut être nullement blâmé pour
son incapacité de communiquer. C’est à lui qu’il a porté préjudice, mais on
ne peut demander à quelqu’un qui vit au jour le jour – il s’agit là de
quelqu’un qui se réjouit chaque jour s’il parvient à trouver quelque chose à
mettre sous la dent – de connaître une langue étrangère, d’autant moins une
seconde langue étrangère. Notre pêcheur est en plus analphabète, car il n’est
pas capable de lire l’écriteau qui défendait la pêche. Il peut passer pour un
délinquant au regard de la loi, car en justice on ne prend pas en compte la
présomption d’ignorance des lois. Aux yeux de l’histoire il n’est qu’une
victime, un homme qui a porté préjudice à lui et à sa famille, qui a nuit
gravement à son partenaire de dialogue. Les documents de l’UE ne disent
pas comment de telles situations peuvent être réglées.

L’extinction des langues a pour conséquence directe de priver les
communautés respectives, par la mort de leurs langues maternelles, de leur
patrimoine culturel, de leur faire perdre leur identité. De manière
apparemment paradoxale, même les langues dominantes perdent quelque
chose dans ce processus, car la culture qu’elles représentent ne peut se
développer que dans la diversité, qui constitue le fondement du savoir, de la
connaissance, de l’échange et du génie culturel de l’humanité18.

C’est pourquoi les spécialistes (notamment les enseignants) sont à la
recherche d’une didactique des langues étrangères encore plus efficace, de
sorte que leur apprentissage ne coûte pas trop cher et que les connaissances
acquises soient utiles sur le plan socioculturel et humain.

De même, on propose des stratégies qui stabilisent l’équilibre entre
les langues minoritaires et/ou régionales, d’une part, et les langues
officielles, d’autre part (dans le but de préserver les cultures et
respectivement les identités à l’origine de la diversité qui engendre des
énergies et de nouvelles source d’enrichissement de l’unité européenne),
etc.19 Par ailleurs, les linguistes, les sociologues, les anthropologues, les

18 A. Dalby, 2003; K. D. Harrison, 2007.
19 Cf. Gerhard  Bach &  Gisèle Holtzer (dir.), 2006.
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dirigeants politiques régionaux et locaux et bien d’autres personnes sont à la
recherche de solutions qui parent le déclin des langues20.

Pour la plupart des personnes impliquées dans le processus
d’éducation et de formation permanente, ce qui compte est au moins de
porter à la connaissance du public les problèmes qui marquent l’évolution
(en fait l’involution) des langes et, de manière générale, le projet
d’édification d’une monde meilleur.
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Abstract: The article examines the assumptions, motivations and benefits of EU
policy of enlargement to the East, viewed from the perspective of both parties, but
especially, in terms of integrating countries. Here are analyzed the benefits and possible
problematic points of expansion, but the conclusion of the study is that the widening of the
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democratization and unification of the common market, which are at the basics of the
European construction.

Keywords: European Union, Central and Eastern Europe, the Eastern
enlargement, the joining process, membership, economic reform, democratization,
advantages, common market, agriculture and regional policies, EU’s role regarding
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For four decades, West and East European states underwent
parallel but very disparate systems of integration, the one contributing to
ever-increasing stability and prosperity, whereas the other was imposed by
Soviet domination. In the aftermath of the anti-communist revolutions of
1989 and 1991, the erstwhile threats of the Cold War gradually turned into
opportunities via the process of integrating the countries of Central and
Eastern Europe (CEE) into what has been characterized as ‘the world’s most
highly institutionalized and rule-constrained project of regional
cooperation’1, the European Union (EU). The dramatic events at the end of
the 1980s eventually leading to the collapse of communist regimes in East-

1 Milada Anna Vachudova, “The Leverage of International Institutions on Democratizing
States: Easter Europe and the European Union”, EUI Working Papers, RSC no. 2001/33, p.
3.
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Central Europe came as a surprise to the European Community (EC) and
revealed a significant political vacuum.

Throughout the communist era, the relationship between the EC
and those countries belonging to the Soviet-dominated Council for Mutual
Economic Assistance (CMEA) was considerably restricted, and hence the
prospect of the latter’s entering the grand ‘European project’ of political and
economic integration along with their western neighbours was hardly
foreseeable on the long run. Nevertheless, the eagerness with which the
newly established governments of Central and East European countries
(CEECs) embarked on sweeping reforms, aimed at constructing liberal
democratic political systems and market economies, progressively paved
their way towards full accession to the EC, commonly perceived as a
primary objective on their journey ‘back to Europe’2.  Confronted with this
novel state of affairs, the EC’s initial response was rather cautious – its
intervention mainly entailed practical technical and financial assistance to
support the undergoing reforms and normalizing trade relations with the
CEECs. However, by the end of 1997 a broad policy strategy evolved,
which  made  it  possible  to  distinguish  which  states  of  Central  and  Eastern
Europe were on the verge of becoming EU members, the criteria by which
they would be evaluated throughout their accession process and the overall
strategy framing the running of the negotiations.

The enormous benefits, as well as the stringent requirements of EU
membership have had a profound transformative impact on Central and
Eastern European politics, especially since the EU’s influence on domestic
public policy-making and intra-governmental relations was perceivable
within would-be members long before they actually enjoyed full
membership. The conditions for membership set by the EU at the
Copenhagen European Council in 1993 – ‘stability of institutions
guaranteeing democracy, the rule of law, human rights and respect for and
protection of minorities; the existence of a functioning market economy as
well as the capacity to cope with competitive  pressure and market forces
within  the  Union;  and  the  candidate’s  ability  to  take  on  the  obligations  of
membership including adherence to the aims of political, economic and
monetary union’3 – played a key role in minimizing the risk of Central and

2 Karen Henderson, Back to Europe: Central and Eastern Europe and the European Union,
(London: UCL Press, 1999), p. 3.
3 Stephen White, Judy Batt and Paul G. Lewis, Developments in Central and East European
Politics 4, (New York: Palgrave MacMillan, 2007), p. 113.
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East European newcomers becoming politically insecure and economically
burdensome to the EU.

Nonetheless, throughout the process of EU’s eastern enlargement,
the EU’s existing member states expressed substantial concern about the
impact of enlargement on EU institutions and policies due to the implicit
increase in numbers and diversity. At the other end of the spectrum,
euroskeptics and realists alike envisaged the EU accession process as
implying an overarching influence on the domestic policy choices of
aspirant member states. This influence, exerted through the EU’s imposition
of rules and domination of their internal political arenas was seen as an
instrument of projecting its economic and political strength eastward, where
the feebleness of local elites hindered the accurate functioning of national
sovereignty4. However, the incentives of EU membership combined with
the large volume and intrusiveness of the rules accompanying the process
have prompted liberalizing reforms leading to the democratization and
marketization of CEECs.

 First  and  foremost,  EU  membership  required  the  adjustment  of
aspirant candidates to a wide range of policies, thus generating the
reshaping of political institutions. Most notably, EU leverage facilitated the
gradual removal of rent-seeking nationalists from office, while rendering the
pro-Western centre of the political field more appealing to the electorate.
Furthermore,  the  EU  has  had  a  significant  impact  on  the  reform  of  the
judiciary, the civil service, and other branches of state administration such
as public procurement, budgetary procedures and regional self-government,
where political inaction could have blocked reform. Finally, the EU
accession process empowered domestic pro-Western reformers, whose
actions were directed to serve both the public’s and the state’s interests, and
to keep in check the self-seeking agendas of emerging bureaucracies or
governing elites.

Among the benefits from EU membership envisioned by candidate
members, the EU’s provision of a welfare-enhancing common market and a
security-enhancing political community created a strong incentive for the
CEECs  to  comply  with  the  Copenhagen  criteria,  which  involved  two
contexts of conditionality, i.e. democratic conditionality and acquis

4 Milada Anna Vachudova, “The Leverage of International Institutions on Democratizing
States: Easter Europe and the European Union”, EUI Working Papers, RSC no. 2001/33, p.
3.
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conditionality5. For the countries emerging from the communist debacle in
1989, the prospect of joining the EU was inherently linked to acquiring the
democratic stability and prosperity characteristic to Western Europe. At last,
the opposition elites who had battled communism and had struggled to plot
an exit from the Soviet command could only welcome EU membership with
grand enthusiasm, perceiving it as ‘the final marker of their country’s
escape from Moscow’s control and its return to Europe’6. Moreover, access
to the EU market was fundamental to the successful transition from state
socialism to market capitalism. The increasing dependence of East
European states on trade with the EU eventually led to the former realizing
that without gaining full membership they would be forced to adapt to rules
governing access to EU market but could have no voice in shaping the EU’s
affairs.

The decision of the EU-15 to proceed with eastward enlargement
posed a real challenge to the EU’s old member states, whose economic
benefits were rather diffuse and enduring and, for the electorate, politically
average. The costs of such a vast and ambitious enlargement, nonetheless,
were concentrated, instantaneous and politically delicate. Accordingly, the
institutional and budgetary reforms which were vital for enabling EU’s
eastern enlargement represented a wrenching task for EU leaders. Most
importantly, the economic interpenetration between the two regions, i.e. the
CEE and the EU, was considerably asymmetric, with the EU having less of
an economic interest in CEE than vice versa7.  As far as CEE countries are
concerned, trade with the EU-15 has always been regarded as more
beneficial than trade agreements with any other region, including intra-CEE
trade.

In the realm of investment, the successful transition from central
planned economies to market capitalism generated substantial foreign direct
investment inflows (FDI) into Central and Eastern Europe, with investors
showing more confidence in countries which experienced relative progress

5 Frank Schimmelfennig and Ulrich Sedelmeier, “Governance by Conditionality: EU Rule
Transfer to the Candidate Countries of Central and Eastern Europe”, Journal of European
Public Policy, 11 (4), (2004), p. 661.
6 Milada Anna Vachudova, “The Leverage of International Institutions on Democratizing
States: Easter Europe and the European Union”, EUI Working Papers, RSC no. 2001/33, p.
7.
7 Heather Grabbe and Kirsty Hughes, Enlarging the EU Eastwards, (London: The Royal
Institute of International Affairs, 1998), p. 15.
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throughout the process of marketization. Accordingly, EU entry made the
East European countries more attractive as a production location as far as it
guaranteed access to a vast market while protecting investors against any
abrupt modifications in trade policy. Even though financial transfers were
not the chief motivating aspect for CEE countries to seek EU membership,
accession eventually triggered instant financial rewards. Hence the
newcomers gained substantial aid through the EU’s agricultural and regional
policies.

In addition to the economic rewards of accession and to the
political reforms which East European states witnessed throughout the
transition period, the security incentives were not to be neglected. A state’s
prospects for NATO membership gradually became associated to its
position with the EU – most notably, those countries excluded from the
1997 expansion of NATO viewed EU entry as a ‘surrogate source of
security’8. Therefore, eastward enlargement also entailed a security
dimension in the form of ensuring stability and security in Europe by
reuniting Eastern Europe with the West9.

On the other hand, EU enlargement has had profound implications
for the East European countries excluded from the process – the increase in
the  EU’s  size  and  weight  as  a  regional  player  as  a  result  of  enlargement,
renders it a mightier trade bloc with a larger market and thus a stronger
economic power10.  To  put  it  in  a  nutshell,  the  consequences  of  the  CEE
states  joining  the  EU were,  on  the  one  hand,  their  greater  integration  with
Western Europe, and, on the other hand, loosening the ties with their eastern
neighbours, thus augmenting Russia’s wariness as regards the EU’s security
and military dimensions. Moreover, the application of the EU visa policies
and border control policies unfolding under the conditions for accession
inhibited economic integration and bilateral cooperation between countries
that were ‘ins’ and ‘outs’ in the EU accession process.

Last but not least, the potential of Central and East European
countries to accede to EU membership vigorously promoted the

8 Milada Anna Vachudova, “The Leverage of International Institutions on Democratizing
States: Eastern Europe and the European Union”, EUI Working Papers, RSC no. 2001/33,
p. 10.
9 Heather Grabbe and Kirsty Hughes, Enlarging the EU Eastwards, (London: The Royal
Institute of International Affairs, 1998), p. 109.
10 Stephen White, Judy Batt and Paul G. Lewis, Developments in Central and East
European Politics 3, (New York: Palgrave MacMillan, 2003), p. 264.
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development of democracy by urging applicants to implement democratic
human rights regimes and legitimate political systems11.  For  those  CEE
states that have joined the EU, ‘the overall benefits of EU membership
certainly outweighed the short-term costs of adopting sub-optimal policies
and regulatory regimes’12. On a more general note, it can be concluded that
the aspiration to join the EU has actuated rapid and profound changes to
both policies and institutions in CEE candidate states. The net effect on the
region as a whole was undoubtedly positive rather than negative if one takes
into  consideration  the  EU’s  reform  anchor  role,  and  at  the  same  time  its
instrumentality in offering substantial financial aid and trade access, as well
as a wide array of association and partnerships agreements.

Finally, in the words of Hoffmann and Keohane, the EU could be
described as ‘a new institutional form that enables rich and strong states to
act more effectively on a collective basis, and [permits] poor and weak
countries to gain acceptance into a club of prosperous states, governed by
rules that apply to all members’13. A key to the EU’s leverage, i.e. the
meritocratic nature of the enlargement process, has engendered a dynamic
process which has augmented the EU’s influence on domestic politics
through the promotion and consolidation of economic reform,
democratization and respect for minority rights. In the foreseeable future,
the EU will unquestionably face the challenge of engaging itself much more
closely  with  the  rest  of  the  region  left  outside  its  reach,  with  the  ultimate
goal of undermining the lines of division discernible within the East
European region. The growing importance of international institutions in the
context  of  globalization  has  rendered  the  European  Union  as  an  utterly
influential actor in the shaping of domestic policy making and economic
reform in the upcoming decades, especially since the Westernization
process has begun to affect the entire Central and East European region.

11 Heather Grabbe, “How does Europeanization affect CEE governance? Conditionality,
diffusion and diversity”, Journal of European Public Policy, 8 (6), (2001), p. 1014.
12 Stephen White, Judy Batt and Paul G. Lewis, Developments in Central and East
European Politics 4, (New York: Palgrave MacMillan, 2007), pp. 122-123.
13 Milada Anna Vachudova, “The Leverage of International Institutions on Democratizing
States: Eastern Europe and the European Union”, EUI Working Papers, RSC no. 2001/33,
p. 8.
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POLITICAL DISCOURSE
AND THE ‘WAR ON TERROR’ WITHIN THE

FRAMEWORK OF CDA
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Abstract: This paper aims to show how the CDA (critical discourse analysis) as
a method of discourse analysis, proves its effectiveness in the analysis of particular types of
speech such as political and, by extension, 'war on terror' speech derived from events
triggered by the terrorist attacks of 11th September, 2001 in America. The author uses
critical opinions of CDA's area in this approach, going directly to the analysis of speech,
considering it to be the most effective in such an attempt to demonstrate the positive sides
of  a  particular  type  of  analysis,  choosing  one  of  the  statements  held  a  few days  after  the
attacks by Tony Blair, the Prime Minister of Great Britain at the time.

Keywords: Critical Discourse Analysis, 'war on terror', 9/11, Tony Blair,
language, political discourse, context.

The events of September 11, 2001 and its aftermath led to the much
debated ‘war on terror’ but also to a discourse of the ‘war on terror’.  This
type of discourse initiated primarily by political leaders and then taken over
by a series of groups such as journalists and the whole range of the media
staff, academics, political and social analysts, cultural figures, discourse
analysts, and many others, is related to the attacks of 9/11 as a ‘source’ for
the entire series of debates that followed the attacks, but it has connections
and relations with many more issues involved in the context in  which the
attacks were produced such as: globalisation, market capitalism, religion,
hegemony or hegemonical tendencies, media coverage and media
interpretation of events, security legislation, international law, and the list
could go on. The discourse of the ‘war on terror’ is  so complex that it  has
given birth to many debates and writings on the subject that continue to this
day.

mailto:agnes_erich@yahoo.com
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In this paper I will discuss the relationship that is being established
between political discourse and the ‘war on terror’, as it is reflected in
stances of political discourse, such as Great Britain’s Prime Minister’s
speeches,  Tony  Blair.  I  will  focus  mainly  on  one  of  his  speeches,  the
statement from September 14, 2001, held to the House of Commons three
days after the attacks. The perspective is that of a critical discourse analysis,
as I am accustomed by now to use its methodological tools in the analysis of
discourse, particularly the type of discourse that involves social and political
triggers. CDA theorists have, in fact, developed their research starting from
social discourse (ethnic and racist mainly, and from that they went on
analysing the discourse of different interactions like, for instance, those
between patient and doctor, employer and employee, etc.). Critical discourse
analysis has what language theorists call a ‘noble goal’ (see Kress 1996 and
van Dijk 1997) which is to study the relations of power established at the
level of discourse in order to detect how the more ‘disadvantaged’ groups of
people are being pushed aside by the more ‘advantaged’ ones, the way
discourse is sometimes used to manipulate, the way power in discourse can
be traced back to power relations between people, the way ‘social change’ is
a key element in the analysis of discourse (see Fairclough 1992), and so on.

“Critical studies of language, Critical Linguistics (CL) and Critical
Discourse Analysis (CDA) have from the beginning had a political
project: broadly speaking that of altering inequitable distributions of
economic, cultural and political goods in contemporary societies.
The intention has been to bring a system of excessive inequalities of
power into crisis by uncovering its workings and its effects through
the analysis of potent cultural objects – texts – and thereby to help in
achieving a more equitable social order. The issue has thus been one
of transformation, unsettling the existing order, and transforming its
elements into an arrangement less harmful to some, and perhaps
more beneficial to all the members of a society.” (Kress 1996: 15)

CDA theorists see discourse and society closely linked together and
they think the two cannot be analysed independently from one another:

“CDA sees discourse – language use in speech and writing – as a
form of ‘social practice’. Describing discourse as social practice
implies a dialectical relationship between a particular discursive



Communications

36

event and the situation(s), institution(s) and social structure(s),
which frame it. The discursive event is shaped by them, but it also
shapes them. That is, discourse is socially constitutive as well as
socially conditioned – it constitutes situations, objects of knowledge,
and the social identities of and relationships between people and
groups of people. It is constitutive both in the sense that it helps to
sustain and reproduce the social status quo, and in the sense that it
contributes to transforming it.” (Fairclough and Wodak, 1997: 258)

Context is essential in the analysis of discourse and CDA focuses
on  context  as  one  of  the  main  triggering  factors  of  the  particular  type  of
discourse subject to analysis. For the discourse of the ‘war on terror’ this is
particularly evident and impossible to leave aside. Hence, when looking at
the discourse of the ‘war on terror’, one necessarily needs to look at the
social and political context.

In the immediate aftermath of the events, Blair proved a
controversial figure on the global political scene, in the sense that his
reaction to the events was an immediate one and his decisions were prompt
and categorical. He was the first political leader to state his pro-American
position in the fight against terrorism, the first, after the American president
at the time, George W. Bush, to declare ‘war on terror’, the first to join the
United States in the war against international terrorism and to promise to
stay ‘shoulder to shoulder’ 1 with  America.  The  ‘shoulder  to  shoulder’
phrase  which seems to have incited to controversial and different reactions
at the time, was mostly discussed in relation to the ‘special relationship’
between America and Great Britain.  Commented by Con Coughlin 2 in his
book as a ‘visceral response to the attacks’, the phrase was seen as
describing an ‘inseparable link’ to the United States in the war against
international terrorism. (Coughlin 2006).

The three things to be taken forward urgently, according to Tony
Blair in his speech, were: first, bringing to justice those responsible; second,
the world should stand together against this outrage; and third, ‘the action

1 “This is not a battle between the United States of America and terrorism, but between the
free and democratic world and terrorism. We, therefore, here in Britain stand shoulder to
shoulder with our American friends in this hour of tragedy, and we, like them, will not rest
until this evil is driven from our world.”, September 11 attacks: Prime Minister's statement,
11 September 2001 -  http://www.number10.gov.uk/Page1596.
2 Con Coughlin, American Ally: Tony Blair and the war on terror, Ecco: New York, 2006.



Diversité et Identité Culturelle en Europe

37

the world takes to combat terrorism’ needs to be re-thought dramatically.
Bringing those responsible to justice is a task yet unclear, in these first days
after the attacks, and the way in which it will be undertaken is also
uncertain. An immediate military response to the attacks is obviously an
answer that the American administration was expected to possibly give. Con
Coughlin observes in his study on Blair’s alliance with America in the war
on terror that, until he managed to get on the phone with Bush about the
attacks, Blair was in fact wondering what the Americans’ reaction would be
and one of his ministers recalled that he was worried that Washington would
launch an “immediate, inappropriate, and indiscriminate response”3. Once
he underlines this decision to bring the responsible to justice, he also signals
the fact that those states and regimes that harbour them will also be brought
to account.

First, we must bring to justice those responsible. Rightly, President
Bush and the US Government have proceeded with care. They did
not lash out. They did not strike first and think afterwards. Their
very deliberation is a measure of the seriousness of their intent.
They, together with allies, will want to identify, with care, those
responsible. This is a judgement that must and will be based on hard
evidence.
Once that judgement is made, the appropriate action can be taken. It
will be determined, it will take time, it will continue over time until
this menace is properly dealt with and its machinery of terror
destroyed.
But one thing should be very clear. By their acts, these terrorists and
those behind them have made themselves the enemies of the civilised
world.
The objective will be to bring to account those who have organised,
aided, abetted and incited this act of infamy; and those that harbour
or help them have a choice: either to cease their protection of our
enemies; or be treated as an enemy themselves. (Tony Blair, 14
September 2001)

3 Con Coughlin, American Ally: Tony Blair and the war on terror, Ecco: New York, 2006,
p. 147.
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It is to be noted the point to which he identifies with the American
nation as to call the terrorists ‘our enemies’. It is true that as ‘enemies of the
civilised world’, the ones responsible for the attacks are turned into the
enemies of any country that calls itself civilised. Nevertheless, Tony Blair’s
tone is a much more personal one here, in the sense maybe that Great
Britain is not just any civilised state, it is one of the leading nations of this
world and he sees it as a duty, as an obligation, as he himself points it out, to
do more than just sympathize and offer moral support to the American
nation. Setting as an ‘objective’ to bring to account not just the terrorists and
their  networks,  but  also  ‘those  that  harbour  or  help  them’  is  a  way  of
expressing the intention regarding these states and a way of letting them
know they will need to make a choice as far as the phenomenon of terrorism
is concerned, or else, they should be prepared to deal with repercussions.
We see in that a new tone in rhetoric and a new determination that, although
Blair was known to manifest a certain clarity and specificity in speech, he
did  not  however  use  to  display;  nor  did  he  use  to  put  forth  a  ‘harsh’  tone.
Tact is something that would normally be present in his speeches; not that
he is now lacking diplomacy in expressing facts, he is however speaking
and dealing with events from a superior level, that of a leading country
taking action, which might even be a way of dealing with what has
happened in a first stage, as a ‘hard’ event asks for a ‘hard’ discourse. The
Guardian newspaper, for instance, describes Tony Blair’s statement to the
House  of  Commons  as  “a  good  case  in  point.  In  particular,  he  laid  out  a
tough and principled response to this week’s outrages which recognised
that, while much in the world has changed, other realities endure.”4

Paul Chilton in his book Analysing Political Discourse. Theory and
Practice, notes that “the meaning of a text is not ‘contained’ in the text
itself’”, but that the sense of the text is made by linking knowledge and
expectations to a backstage knowledge which we can call ‘context’. (Chilton
2006: 154) And as context is inherent to discourse analysis, and especially
to  critical  discourse  analysis,  “then  it  (a)  has  no  inherent  limits  and  (b)  is
constituted not only by the knowledge but also by the interests and
presumptions of the hearer/reader. And this applies to the analyst also.”5 As
far  as  the  ‘contexts’  of  9/11  are  concerned,  Chilton  sees  not  just  one,  but

4  'Blair's benchmark statement', Leader, The Guardian, 15 September 2001 -
http://www.guardian.co.uk/politics/2001/sep/15/september11.usa.
5 Paul Chilton, Analysing Political Discourse. Theory and Practice, Routledge: London
and New York, 2006, p. 154.
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several contexts, according to the sides involved in the events. Thus he
speaks of Middle East context, less immediate context, and American
context in order to form a representation of what has happened.

The talk and text that followed these events was naturally aimed in
many respects at expressing emotion, but also at explaining,
understanding and formulating a policy reaction. Forming and
negotiating a representation of what had happened was thus crucial.
Explanation and understanding requires representing causation and
agency, and this in turn requires the use of contextual information.
Such contextual knowledge must mean historical knowledge –
knowledge of recent and not so recent events presumed relevant to
the present events. But there is considerable uncertainty and
variation with respect to (a) access to historical representations
stored either in personal memory or in archival memory and (b)
what actually is presumed relevant. (Chilton 2006: 154-155)

Context as ‘representations of the world stored in the mind and
accessed when presumed relevant’ (Chilton 2006) is the one thing we need
to be acquainted with when analysing political discourse. Going back to
Foucault who spoke of the ‘situational context’ of the statement (see
Foucault 1972), that is, of the social situation in which it occurs and the
‘verbal context’  of the statement,  that  is  the relation to previous as well  as
ulterior statements, and how the relation between the two determines the
interpretation of discourse, we can see how, in our particular type of
discourse, the analysis of context is helpful. In Chilton’s classification, the
Middle East context refers to the Palestine authority and its uprisings against
the Israeli authorities known as the first and the second intifada 6, and the
way  in  which  Israel  and  the  US  and  their  governmental  relations  were
perceived by the inhabitants of the Palestine Authority, along with their
representations of the American economic, political and military presence in
the Middle East; the ‘meta-representations’ they held about Israeli and
American motives and intentions; ‘the representation of the physical and
social components of the United States’; ‘representations of the American
economic system, the American military institutions and other elements of

6 Arabic word which literally means “shaking off”, but it is usually translated into English
as “rebellion” or “uprising”.
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perceived American culture’. Then he speaks of the less immediate context,
and here he goes back to 1945 and the meeting between President Roosevelt
and King Abdel-Aziz ibn Saud when the American president agreed to
protect the Saudi dynasty in return for indefinite access to Saudi oil
reserves; to the fundamentalist Islamic revolution in Iran and the Operation
Desert Storm 7. In this context, Chilton observes, “the attacking of buildings
metonimically associated with complex representations and attitudinal
stances, becomes ‘relevant’”. And finally, the American context is ‘relevant
to American minds’: strikes against American symbolic buildings such as
the president’s residence in1812 or the Pearl Harbour attack in 1941 or the
Cuban missile crisis in 1961 represent ‘a consciously shared memory of the
penetration of America’s security sphere’. Chilton concludes on the context-
related issue that “The suggestion here is that analogical conflation of stored
representations of events, consciously worked out through discourse or not,
can play a role in the construction of mental context”. (Chilton, 2006: 157)
The role of this reading of Chilton’s interpretation of 9/11 contexts was to
offer an instance of discourse analysis from a contextual perspective and use
it to make an analogous analysis of the British political and social context in
which Blair’s discourse is being related. What is interesting with Blair’s
speech is that he himself begins to do that, that is, to relate to context, thus
making it easier for the analyst to relate to the events and to know where to
look 8.  And  we  are  referring  here  to  Blair’s  going  through  the  number  of
British casualties as a result of military or non-military conflicts during the
last years 9. The ‘mental context’ he himself may be trying to construct in

7 Common denomination to designate the Persian Gulf War (2 August 1990 – 28 February
1991), a military conflict between Iraq and 34 nations having the United Nation
authorization . The purpose was to expel Iraqi forces from Kuwait after Iraq's occupation
and annexation of Kuwait in August 1990.
8 Although there still remains the possibility of 'diversion' in discourse, as we can never be
critical enough.
9 “To underline the scale of the loss we are talking about we can think back to some of the
appalling tragedies this House has spoken of in the recent past. We can recall the grief
aroused by the tragedy of Lockerbie, in which 270 people were killed, 44 of them British.
In Omagh, the last terrorist incident to lead to a recall of parliament, 29 people lost their
lives. Each life lost a tragedy. Each one of these events a nightmare for our country. But the
death toll we are confronting here is of a different order. In the Falklands War 255 British
Service  men perished.  During  the  Gulf  War  we lost  47.  In  this  case,  we are  talking  here
about a tragedy of epoch making proportions.”, Tony Blair, Statement to the House of
Commons following the September 11 attacks, 14 September 2001,
http://www.number10.gov.uk/Page1598.
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the hearer’s/reader’s mind is that of creating the image of a citizen of a
civilised country which has known loss before and could hardly deal with it
even then, and which considers itself as having attained such a high level of
civilisation and democracy that it can no longer allow loss of this kind nor
such  ‘acts  of  infamy’  to  take  place  anywhere  in  the  world.  The  mental
context comprises ‘access to historical representations’ and facts that are
presumed ‘relevant’ such as the British Parliament as the ‘fount of our own
democracy’ and the fact that ‘We’, as a nation, ‘believe in reason,
democracy and tolerance’. The defence of Islam and of Muslims throughout
the world may also be seen as part of the mental context 10, as people live
under different representations of their beliefs and a distinction needs to be
made when describing the enemy as part of a certain religious community
but that does not characterize all the members of the respective community.

We do not yet know the exact origin of this evil. But, if, as appears
likely, it is so-called Islamic fundamentalists, we know they do not
speak or act for the vast majority of decent law-abiding Muslims
throughout the world. I say to our Arab and Muslim friends: neither
you nor Islam is responsible for this; on the contrary, we know you
share our shock at this terrorism; as we ask you as friends to make
common cause with us in defeating this barbarism that is totally
foreign to the true spirit  and teachings of Islam.

In his book on Language and Globalisation, Norman Fairclough
has a special chapter dedicated to ‘Globalisation, war and terrorism’ in
which he discussed the discourse of the ‘war on terror’ in relationship to
‘globalisation’, ‘war’ and ‘terrorism’. We will analyse Blair’s arguments in
this speech by the model offered by Norman Fairclough in his analysis of
some of Bush’s arguments in a speech from 20 September 2001 where Bush
was arguing “from cause to effect: because of the nature of the ‘act of war’
(on American soil, in an urban centre, a surprise attack on civilians), there is
now ‘a different world’.” (Fairclough, 2006: 145) “Yet the argument is
fallacious”, observed Fairclough who noted that “The attack was by its very
nature a serious act of terrorism and a morally indefensible indiscriminate

10 And a diplomatic strategy of Blair's part meant to express the fact that the response is not
directed towards the Muslim community in any way. His position as Prime Minister and
leader of one of the most powerful states in the world forces him to make that distinction.
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assault on innocent civilians. But nothing about the nature or circumstances
of the attack make it inherently epoch-making or epoch-changing.”11 After
going through the number of British casualties in Great Britain’s last wars,
Tony Blair reaches on the whole the same conclusion, that “In this case, we
are talking here about a tragedy of epoch making proportions.” As far as
Bush is concerned, Fairclough sees it as an “important legitimizing move: if
we are in a new era, ‘a different world’, if the ‘wheel of history’ has turned,
then old truths and assumptions may no longer apply, we can expect things
to be radically different, and this expectation can give politicians the latitude
to  make  them  radically  different.”  I  think  it  is  safe  to  say  that  this
observation could be applied in Blair’s case as well: if the ‘tragedy’ is of
‘epoch making proportions’, then, regardless of the American answer to
these attacks, ‘we’ 12 ‘need to re-think dramatically the scale and nature of
the action the world takes to combat terrorism’. Meaning, like Fairclough
has put it, we can expect things to become radically different. Legitimizing
or not, the arguments of the speeches seem to push towards the same aim for
both leaders: preparing the country for radical changes. Blair’s arguments
appear however to be more subtly suggested and his speech to be more
tactful. For instance, when saying that this is ‘a tragedy of epoch making
proportions’, he makes a quick connection to the victims by relating to their
families in an attempt to suggest he understands the grief and to ensure of
practical support: “And as the scale of this calamity becomes clearer, I fear
that there will be many a community in our country where heart-broken
families are grieving the loss of a loved one. I  have asked the Secretary of
State to ensure that everything they need by way of practical support for
them is being done.” We have already mentioned his careful consideration
to address the Islamic community and ensure it of his best interests as far as
they are concerned. There are certain ‘social orders’ and ‘practices’ that
need to be taken into consideration  and kept to when delivering a certain
type  of  discourse  (in  this  case,  political).  The  type  of  situation,  the  social
‘space’ in which a type of discourse is created is crucial for the
interpretation and understanding of discourse. Fairclough explains it best:
“We always experience the society and the various social institutions within
which we operate as divided up and demarcated, structured into different

11 Norman Fairclough, Language and Globalization, Routledge: London and New York,
2006, p. 145.
12 Is it 'we', the British nation, or 'we', the civilised countries and nations of this world?
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spheres  of  action,  different  types  of  situation,  each  of  which  has  its
associated type of practice. I will use the term social order to refer to such a
structuring of a particular social ‘space’ into various domains associated
with various types of practice. What I shall call an order of discourse is
really a social order looked at from a specifically discoursal perspective – in
terms of those types of practice into which a social space is structured which
happen to be discourses types.”13

The  social  trigger  for  Blair’s  type  of  discourse  after  9/11  was
undoubtedly the phenomenon of terrorism and the situations created by the
phenomenon. Thus, when analysing his discourse one has to look at this
phenomenon within the social context in which the attacks of September 11
took place. This means one has to deal with terrorism, but strictly within the
limits imposed by the context implied by terrorist attacks against American
symbols, on American soil, by groups belonging to a certain nation in which
American interests are involved, and in the name of religion, but with the
purpose of diminishing America’s power over other nations. And to all
these we add the context of the ‘special relationship’ between America and
Great Britain. This is evidently oversimplified and we cannot even say that
this is, in a nutshell, what happened. Things were presented in such a
manner in order to point to the perspectives the (critical) analyst needs to
take into account when analysing the type of discourse we are dealing with.
The speeches and statements brought under analysis must all be subject to
text analysis, but that text needs to be looked at as ‘representations’, as
‘interactions’, ‘networks’, ‘connectivities’ (Fairclough, 2006), ‘relations’,
‘interconnections’, between  social practices and social orders, within the
framework of a cultural background.

The discourse of the ‘war on terror’ is ‘new’ not by the words used,
or the expressions, nor by syntax, nor even semantics, it is not new in the
sense  of  ‘never  heard  before’  or  in  the  sense  of  ‘new  rhetorics’  or  a  new
attitude towards the audience. The discourse of the ‘war on terror’ is new
because of the context in which it was produced and because of the facts
that triggered it, which is 9/11. We have already mentioned previously the
several ‘contexts of September 11’ as seen by Paul Chilton. So, according to
certain analysts we even have more contexts to look at, and not just one.
This might seem a difficult task, but, in a paradoxical way, CDA makes it
easier by its precise complexity. One only needs to take all aspects into

13 Norman Fairclough, Language and Power, Longman, 2001, p. 24.
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account, as presented and set forth by a theory such as CDA, in order to try
to make sense of an apparently ‘new’ type of discourse and one will see that
by taking these aspects into account, all pieces start falling together and
meaning makes itself reachable. No social discourse will ever be fully
comprehended or unveiled of all meanings, and no discourse analyst will
ever claim to have the perfect tools for analysis, but for a type of discourse
such as the discourse of the ‘war on terror’ I stand with the CDA theory and
theorists because it has proven most complex in analysing social discourse
in general and political discourse in particular, because the CDA perspective
is a critical perspective; the detachment, the study of the context, the taking
into account of different opinions and responses to the discourse, all CDA
features, can only help us in better understanding the particular type of
discourse we analyse and discover the various interconnections that are
being realised at the level of discourse. Concretely, the discourse of the ‘war
on  terror’  is  as  complex  as  the  ‘war  on  terror’  itself.  And  one  can  only
attempt to analyse it by attempting to enter the complexity of the context
and of the triggering events themselves, and not even then will one be sure
to reach a complete understanding of the core of discourse.
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II.
DIACHRONIE ET SYNCHRONIE

DANS LA CONSTRUCTION
EUROPÉENNE

EN MARGE DE L’HISTOIRE DE
PHILOCTÈTE - QUELQUES REMARQUES SUR

L’ARC ET LES ARCHERS

Dr. Tatiana-Ana Fluieraru
fluierarutatiana@yahoo.co.uk

Abstract:  A  consensus  seems  to  rule  in  considering  the  arch  as  a  weapon  less
appreciated by the Greeks, especially as a weapon of war. A study by Bernard Sergent in
1991, which precludes the importance of this weapon at Eastern Indo-European peoples,
respectively Indo-European Western ones, served as a reason to check the truthfullness of
this view - a „diversion” from a broader study which is the subject the Philoctetes.

Keywords: arch, archer, war, hunting, greek mythology, East / West, Philoctetes.

Ce qui semble une marque de prestige, l’arc que Philoctète hérite
d’Héraclès, apparaît, si on se fie aux légendes de certains auteurs tardifs,
comme un véritable cadeau empoisonné (dans ce sens que la blessure de
Philoctète est provoquée par une des flèches empoisonnées d’Héraclès) ou,
de  toute  façon,  comme  un  présent  peu  désirable.  En  effet,  à  cause  de  son
arc, Philoctète se voit mêler à une dispute sur la fonction et les mérites de
l’arc/des archers qui ne le concerne pas trop.

Dans une étude parue dans Mètis en 1991, Bernard Sergent
s’attache  à  développer   une  théorie  ambitieuse   dans  le  droit  fil  d’une
conclusion de Pierre Vidal-Naquet et de Jacques Le Goff, conformément à
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laquelle “Grèce ancienne et France médiévale s’accordent pour donner à
l’arc un statut inférieur dans la hiérarchie des armes” 1. L’arc est dans ce cas
“réservé à une activité inférieure à la guerre, à savoir la chasse, ou mis entre
les mains d’individus distincts de l’homme libre ou noble guerrier”. La
thèse de Bernard Sergent greffée sur les conclusions de Pierre Vidal-Naquet
et de Jacques Le Goff2 est que cet état des choses se retrouve non seulement
dans la Grèce ancienne et dans la France médiévale, mais de manière
générale chez “tous les grands peuples indo-européens occidentaux (Celtes,
Italiques, Germains)” ( ?), les peuples indo-européens orientaux se rangeant
du côté de l’Inde, pour laquelle “l’arc est par excellence l’arme du guerrier
qualifié”3.

L’auteur rappelle que “l’arc est l’arme des dieux guerriers
[indiens], de Vishnu, de Rudra, des Marut, d’Indra”, les deux derniers se
servant en fait de la foudre dont “la flèche est une métaphore ou, plus que
cela, une concrétisation”. Quand il s’occupe des “Hellènes”,  le même
auteur semble oublier que Zeus, guerrier lui aussi à ses heures, se servait de
la foudre et partant, si on se rapporte aux arguments ci-dessus, de la flèche.
De toute façon il y a là une grave confusion en matière d’armes de jet,
Georges Dumézil distinguant avec précision entre la foudre et l’arc4.

L’auteur se montre par ailleurs assez indifférent à l’époque
historique et au type de société qu’il étudie; en l’occurrence, la Grèce dont il
parle semble être celle des Ve-IVe siècles av. J.-C., bien que les repères
chronologiques soient assez vagues5. Dans cette société, qui semble se

1 Bernard Sergent, L’arc, in Mètis. Anthropologie des mondes grecs anciens, Vol. 6, n°1-2,
1991, pp. 223-252.
2 L’auteur réfère à P. Vidal-Naquet, Le Philoctète de Sophocle et l’éphébie; Le chasseur
noir. Formes de pensée et formes de société dans le monde grec ; Retour au Chasseur noir ;
J. Le Goff et P. Vidal-Naquet, Lévi-Strauss en Brocéliande. Esquisse pour une analyse
d’un roman courtois.
3 Bernard Sergent, op. cit., p. 223.
4 G. Dumézil, Mythe et épopée, p. 50 ; l’auteur y mentionne la foudre, vájira, propre à Indra
(le père de l’archer Arjuna), l’arc, propre à Rudra, la lance, propre à Maruti et renvoie pour
plus de précisions à son article, Remarques sur les armes des dieux de « troisième
fonction » chez divers peuples indo-européens.
5 L’arc est « à peine une arme de chasse, à haute époque du moins » - Bernard Sergent, op.
cit., p. 232 ; l’auteur réfère aussi à l’époque de la « figure noire » attique, idem, p. 232,
c’est-à-dire au VI-e siècle av. J.-C. V. aussi la note 88, p. 234, relative à la récupération de
l’arc de Philoctète par Ulysse, où sont cités Homère, Apollodore, Quintus de Smyrne et
Hygin, ce qui fait plus de mille cent ans. Même procédé abusif utilisé pour les Slaves, idem,
p. 229.
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pérenniser, “les armes du guerrier, noble et/ou citoyen libre, adulte, sont la
lance et l’épée. Les armes de jet sont mises au ban de la cité, et, parmi elles,
principalement, l’arc”6. Déjà l’expression “mettre au ban” prête à obscurité
ou à confusion: s’agit-il d’une expression malheureuse7 ou l’auteur suppose
que le statut de l’arc a subi une mutation8 ? Le peu de rigueur dont se
ressent cet article se manifeste à cet endroit dans le mélange de personnages
mythologiques et de personnes réelles (Crétois, Locriens, Scythes,
esclaves), de héros et de dieux, de guerriers et de chasseur, sans que l’auteur
prenne la peine de faire les distinctions indispensables.

Selon Bernard Sergent, l’arc est “l’arme par excellence des
différentes catégories de "marginaux", d’exclus, de la cité des hommes
adultes”9: les femmes qui doivent tuer (Artémis, Atalante, les Amazones)10,
les étrangers (les Scythes, les Amazones) et les Orientaux célèbres (Pâris,
Pandaros, Sarpédôn), des “novices”, c’est-à-dire selon l’auteur des dieux de
l’initiation (Apollon, Artémis) ou des héros “au statut caractéristique de pré-
initié” (Philoctète, Parthénopaios, Héraclès), des “guerriers fournis aux
armées des cités riches par des peuples grecs pauvres et de statut inférieur”,
à savoir les Crétois et les Locriens, des esclaves armés en cas de nécessité
(les Scythes servant normalement de policiers à Athènes, des hilotes

6 Bernard Sergent, op. cit., p. 230.
7 Une autre expression malheureuse à la p. 250 (« les Agrianes, peuple des Balkans, de la
famille thrace, fournissaient aux rois de Macédoine des akonistes, des archers et des
frondeurs: s’ensuit-il que les Agrianes étaient, nationalement, des archers, au sens où
l’étaient les Indiens, les Perses, les Scythes ? » - c’est moi qui souligne).
8 Hypothèse peu probable, car pour Bernard Sergent, « […] les Grecs (dès l’époque
mycénienne), les Latins, les peuples celtiques ou germaniques, eurent recours à des archers,
sans que cela ne confère la moindre valeur à l’arme qui était la leur » - Bernard Sergent, op.
cit., p. 229 ; c’est moi qui souligne.
9 Bernard Sergent, op. cit., p. 230. P. Vidal-Naquet range dans les catégories marginales les
esclaves, les étrangers, les archers, qu’ils soient pédestres ou à cheval, Athéniens ou
Barbares - Tradiţia hoplitului atenian, in Vînătorul negru, Editura Eminescu, 1985, p. 148
10 La note de B. Sergent renvoie à la conception spartiate de l’arc, arme efféminée (« Un
soldat blessé mortellement d’une flèche dit en mourant, qu’il ne regrettait pas la vie, mais
qu’il trouvait bien dur de périr avant d’avoir rien fait de glorieux, et de la main d’un archer
efféminé. »  - Plutarque, Moralia, Apopht. Lac., 234e) ou utilisée par les Barbares
(« Quelqu’un disait que les flèches des Barbares déroberaient la vue du soleil » - Plutarque,
Moralia, Apopht. Lac., 225b, sur la bataille de Thermopyles) ; et pourtant, « contre leur
habitude », les Spartiates « équipèrent quatre cents cavaliers et des archers » en 424 av. J.-
C. (Thucydide, IV, 55, 2), ce qui prouve que l’efficacité a raison de la tradition même dans
une société archaïque.
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mobilisés  à  Sparte  en  424  av.  J.-C.,  esclaves  archers  lors  d’une  campagne
des cavaliers magnètes), des bâtards (Teukros) et des traîtres (Pandaros)11.

On retrouve sur cette liste de Bernard Sergent certains archers
mentionnés  par  J.  Le  Goff  et  P.  Vidal-Naquet,  mais  il  y  a  une  grande
différence entre les deux approches: alors que les deux historiens
remarquaient que, depuis Homère et jusqu’à la fin du Ve siècle, l’arc avait
été l’arme des sous-guerriers (des bâtards et des traîtres, comme Téucros et
Pandaros, des étrangers, comme les Scythes d’Athènes) et des “super-
guerriers” (Héraclès, Philoctète ou Ulysse), pour Bernard Sergent l’arc est
“un instrument méprisable”12 que seuls les pauvres utiliseraient à la guerre.
Il semble considérer en plus que les archers combattants se recrutaient parmi
les idiots, et cela en raison d’une citation contestable: la note 74 de la page
232 renvoie au discours LII (et non LXX, comme apparaît dans le texte) de
Dion  Chrysostome  où  il  serait  dit  que  “Philoctète  ne  devait  pas  être
intelligent, "puisqu’il était archer"“; en fait, Dion parle des moyens réduits
de défense dont disposait Philoctète, vu qu’il était malade et qu’un archer
n’est plus à craindre dès que l’on s’est approché de lui, car il ne peut plus à
ce moment-là user efficacement de son arme.

L’auteur ne prend pas la peine d’expliquer comment il est amené à
considérer que “le changement qui s’opère dans les armées grecques dans le
cours de la Guerre du Péloponnèse, qui consiste à faire un plus large usage
des troupes légères […], aboutit à une promotion de l’arc aussi bien dans la
chasse que dans la guerre”13. Et d’ailleurs quelles ont été les proportions de
ce  fameux  changement,  car  à  la  citation  de  Xénophon,  qui  montre  que
“encore au début du IVe siècle, les archers et les akonistes (lanceurs de
javelots) sont, dans une armée, à placer derrière les combattants hoplitiques”
14, on peut opposer cette autre citation de Thucydide qui certifie que déjà au
Ve siècle on a pu placer l’infanterie légère devant les hoplites:

Après l’avoir ainsi exhortée, Nicias, tout de suite, porta son armée
en avant. […] D’abord, des deux côtés, lanceurs de pierre,

11 Bernard Sergent, op. cit., p. 231. Les Amazones et Pandaros sont cités deux fois en raison
de deux critères, femmes et étrangères, respectivement étranger et traître. Parthénopaios
aurait pu lui figurer dans deux classes, en tant que pre-initié et bâtard.
12 Bernard Sergent, op. cit., p. 232.
13 Ibidem, p. 233 ; c’est moi qui souligne.
14 L’auteur cite Xénophon, Cyropédie, VI, 3 (« qui en effet placerait au premier rang des
hommes qui s’avouent eux-mêmes incapables de soutenir aucun combat corps à corps ? ») -
Bernard Sergent, op. cit., p. 232.
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frondeurs, archers engagèrent une escarmouche en avant des lignes
et, comme il est normal avec les troupes légères, c’est l’un puis
l’autre qui fuit. Ensuite, les devins apportent sur les fronts les
victimes rituelles, les trompettes donnent aux hoplites le signal de
l’attaque et les deux armées s’ébranlent. (Thucydide, VI, 69, 1-2,
bataille devant Syracuse)
Venons-en maintenant à une autre assertion de Bernard Sergent

selon lequel “l’arc est une arme de "novices", d’impétrants candidats à
l’initiation”15. Pour démontrer cette thèse, l’auteur fera d’Ulysse un
Kourète, de Philoctète un éphèbe décalé et d’Héraclès un éternel pré-initié !
Il avait choisi de ne pas mettre Ulysse sur la liste des archers, car il
contredisait sa thèse, le caractère méprisable de l’arc. En effet, selon lui, le
héros serait une exception: son “arc royal, l’arc de la souveraineté, universel
chez les indo-Iraniens, est, avec l’exploit d’Ulysse, unique en Grèce”16. On
peut admettre une séquence initiatique dans le parcours du jeune Ulysse lors
de laquelle il aurait obtenu un arc-plus, même si le bric-à-brac
bibliographique rassemblé par l’auteur n’est pas pour éclairer son assertion.
Mais on ne peut nullement accepter cette conclusion: “Ulysse se rendant,
avant la guerre de Troie, chez Ilos, était donc un Kourète”17. Cet épisode de
la jeunesse d’Ulysse est raconté par Athéna qui se fait passer pour Mentès -
le personnage évoque une visite d’Ulysse chez le roi d’Ephyre, Ilos, fils de
Mermère et petit-fils de Jason et de Médée, et chez le propre père de ce
Mentès, Anchialos, qui lui fournit “le secret d’un venin mortel pour en
teindre ses flèches” 18. Même si on ignore les doutes qui pèsent sur
l’authenticité de ce chant de l’Odyssée, même si on accepte que l’événement
rapporté par “Mentès” appartient à l’histoire d’Ulysse, on peut toujours se
demander quelle est la liaison entre ce voyage et celui qu’Ulysse entreprend
en Messénie, où il reçoit son arc-plus. En fait, il vaut mieux parler des arcs
d’Ulysse au lieu de discuter d’un seul arc, celui de souveraineté. Il y a,
d’une part, l’arc reçu d’Iphitos, le fils d’Eurytos, gardé dans le trésor du
manoir d’Ithaque, qu’Ulysse n’utilisait que dans son pays, arc réservé aux
jeux du roi19, et, par la suite, apparemment, du moins, à la validation de son
statut (roi, mari, maître, fils, père) - un arc détourné en quelque sorte de son

15 Bernard Sergent, op. cit., p. 234.
16 Ibidem, pp. 233-234
17 Ibidem, p. 234 ; c’est moi qui souligne.
18 Odyssée, I, 256-262.
19 Odyssée, XXI, 64.
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emploi, “arme du concours, d’où partira la mort”20. D’autre part, il y a l’arc
(ou  les  arcs)  qu’Ulysse  aurait  pu  utiliser  pendant  la  Guerre  de  Troie21. Si
l’origine du second type d’arc est indifférente, celle du premier dit une belle
histoire, une histoire triste. Cet arc avait appartenu à Eurytos. Serait-il le
célèbre arc reçu d’Apollon par ce personnage évoqué avec respect par
Ulysse dans le chant VIII de l’Odyssée ? L’arc que tendit Héraclès pour
obtenir  la  main  d’Iole  ?  L’arc  qui  fut  la  cause  de  la  mort  de  ce  même
Eurytos qui aurait osé défier Apollon ? 22

L’arc reçu d’Iphitos n’est pas une arme d’initiation, c’est un arc
d’amitié, une pièce intégrée à un rituel d’échange qui n’a pas été conduit
jusqu’à son terme puisque le jeune Iphitos est mort23.  Un arc qui n’est  pas
un symbole de souveraineté pas plus qu’un instrument de reconnaissance.
Pourquoi serait-il un symbole du pouvoir dès lors qu’Ulysse n’a pas obtenu
son trône grâce à lui ? Par ailleurs, cet arc à lui seul ne permet pas à Ulysse
d’être  reconnu  et  de  reconquérir  son  trône  et  sa  femme:  en  effet,  après  la
mort des Prétendants, Pénélope doute encore qu’elle ait retrouvé son mari et
lui  tend un piège pour vérifier son identité24; d’autre part, Ulysse sait qu’il
devra livrer bataille pour se réapproprier son trône (Odyssée, XXIII, 130-
15025). Le tir à l’arc n’est pas dans ce cas une épreuve de force et d’habileté,

20 Ibidem, XXI, 3 ; les diverses traductions mettent en rapport épreuve/mort.
21 Ulysse se fait fort de pouvoir se servir aussi bien que Philoctète de l’arc d’Héraclès:
« Laissez-le donc, ne le touchez plus, permettez-lui de rester. Tu ne nous feras point faute,
puisque nous possédons tes armes. Teukros, habile dans cet art, est parmi nous ; et je pense
que  je  ne  vaux  pas  moins  que  toi  pour  manier  cet  arc  et  atteindre  le  but.  »  -  Sophocle,
Philoctète, 1060-1064.
22 « Il y a des héros qui me surpassent et que je me refuserais à défier, Héraclès et Eurytos
d’Œchalie, qui rivalisaient à l’arc même avec les Immortels. C’est ce qui causa la mort si
prompte du grand Eurytos et pour quoi la vieillesse ne l’atteignit pas dans son manoir:
Apollon le tua dans son courroux, parce qu’il osait le provoquer au tir de l’arc. » – Odyssée,
VIII, 220-227
23 « Ulysse lui offrit une épée aiguë et une forte lance pour commencer avec lui une relation
d’hospitalité amicale. Mais jamais ils ne s’assirent à la table l’un de l’autre: car le fils de
Zeus auparavant tua le fils d’Eurytos, Iphitos semblable aux dieux […] » - Odyssée, XIX,
34-38.
24 Elle demande à Euryclée de sortir le lit  d’Ulysse de la chambre - Odyssée, XXIII, 177-
180. Seuls Argos (Odyssée,  XVII,  300 et  les  suiv.)  et  Euryclée  (Odyssée, XIX, 467-473)
reconnaissent vraiment leur maître.
25 C’est à tort que Sylvie Vilatte pense à une fête et parle d’un roi magicien (« La terre est
donc frappée par les danseurs rituellement, pour le retour d’Ulysse, en son manoir et en son
île, grâce à l’épreuve de l’arc. Il s’agit d’honorer le roi magicien. » - Sylvie Villate,
L’insularité dans la pensée grecque, Presses universitaires de Franche-Comté, 1991, pp.
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une épreuve avec une récompense à la clé, mais un stratagème, le seul
moyen d’introduire  une  arme dans  la  salle  où  les  Prétendants  festoient.  Le
texte marque d’ailleurs clairement les deux séquences du scénario, épreuve
(prétexte)/vengeance (but): “La voilà terminée, dit-il [Ulysse], cette lutte si
difficile; maintenant, c’est un tout autre but que je vais viser: nul ne l’a
encore frappé et je veux voir si je l’atteindrai, si Apollon m’accordera cette
gloire.” (Odyssée, XXII, 5-7). De la sorte, l’arc n’est-il pas l’instrument qui
permet de mesurer ses forces, mais l’arme de la vengeance d’une seule
personne qui peut tenir en respect plusieurs26, le seul moyen qui permette
d’affronter efficacement plusieurs ennemis, comme il est arrivé aussi à la
guerre27. Cet arc n’est donc pas l’arc de souveraineté, l’arc qui, selon
l’expression de Bernard Sergent, requalifie Ulysse pour la royauté par une
épreuve initiatique ( ?), signe d’une seconde jeunesse, c’est plutôt un arc
ambigu - l’arc garantissant l’amitié, l’arc d’amusement devenu l’instrument
de la vengeance.

Dans l’histoire d’Ulysse se retrouve indirectement un troisième
arc, c’est l’arc dont hérite Philoctète, cet arc que le Laërtide veut voler s’il
ne parvient pas à convaincre Philoctète de réintégrer l’armée achéenne.

Inutile de nous attarder sur l’inconsistance des arguments d’une
Philoctète éphèbe fournis par Bernard Sergent28 -  l’auteur  fausse  tout
simplement les conclusions de P. Vidal-Naquet. Que dire d’un Héraclès
considéré un éternel pré-initié, “toute sa vie se [résumant] à une probation,
au passage d’un statut humain exceptionnel et marginal à un statut divin”

63-64) ; cette fête ne consacre pas la royauté recouvrée, c’est un stratagème pour gagner du
temps, car Ulysse n’a pas encore mis au point son plan (Odyssée, XXIII, 138-140).
26 Odyssée, XXII, 106-107.
27 « Je suis le premier à toucher un homme de ma flèche au milieu d’une foule d’ennemis,
même quand de nombreux compagnons se tiennent à mes côtés et tirent contre les hommes.
Seul Philoctète me surpassait à l’arc, au pays des Troyens, quand nous Achéens, nous
lancions des flèches. » - Odyssée, VIII, v. 220-227.
28 Renvoyant une fois de plus à Alain Schnapp, Bernard Sergent fait siennes les conclusions
de celui-ci qu’il cite: « cet arc, instrument d’une vie primitive et miséreuse, accompagne,
connote la maladie » de Philoctète, comme « la part noire et maléfique de l’arc. Revenu à la
normalité (quand Ulysse précisément récupère l’arc et réintroduit Philoctète dans le
combat), l’arc doit lui aussi être expulsé, dédié à Héraclès, (de qui il venait) comme une
force supranormale. » - Bernard Sergent, op. cit., pp. 234-235. En fait, ce cycle complet de
l’arc - donné à Philoctète qui, après s’en être servi, le consacre après la fondation des cités
italiques à Héraclès - est une histoire plus tardive.
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29 ? Encore une fois Bernard Sergent trahit J. Le Goff et P. Viadal-Naquet
pour lesquels Héraclès est un “super-guerrier”30.

La  liaison  entre  arc  et  jeunesse  n’est  pas  suffisamment
argumentée: ce n’est pas parce qu’ils sont jeunes que Teukros et
Pathénopaios et Atalante se servent de l’arc, comme le laisse penser le texte
de Bernard Sergent31. Toutes les conclusions qui découlent donc de cette
assertion  sont  à  mon  sens  frappées  de  nullité  (les  jeunes  utilisent  des  arcs
parce que “l’arc est arme de chasse, et qu’ils s’entraînent à la guerre en
pratiquant la chasse” - sauf peut-être Atalante ! -, “c’est aussi parce que l’arc
est une arme vile et qu’eux-mêmes, en situation pré-initiatique sont des
exclus de la cité, infériorisés et féminisés” - encore une fois, Atalante fait
exception !; Artémis et Apollon s’ils “possèdent des arcs, cela ne fait que
transposer au plan théologique les conceptions initiatique, puisqu’ils sont les
divinités des formations pédagogiques et des rites de passage”32).  L’arc est
une arme que les futurs guerriers apprennent à manier et dont ils pourront se
servir dans les combats sans qu’ils soient nécessairement blâmés (l’exemple
d’Ulysse), peut-être moins souvent après le VIIe siècle av. J.-C., époque de
l’invention de la guerre hoplitique. Le tir à l’arc est une forme
d’entraînement, mais aussi une épreuve des jeux rituels, funéraires33 ou
autres - et dans ce dernier cas il n’y a pas de limite d’âge !

À la fin de son étude, Bernard Sergent semble vouloir se
réconcilier avec les toxotes (archers) et les hippotoxotes (archers à cheval):

29 Bernard Sergent, op. cit., p. 235.
30 J. Le Goff, Imaginarul medieval, Meridiane, 1991, p. 218.
31 Bernard Sergent, op. cit., p. 235.
32 L’auteur semble oublier ce qu’il venait de dire, car les deux divinités assènent de leurs
flèches la mort ou la maladie (l’arc-plus « est un objet tout à fait ambigu. Arme des
combattants isolés […], il est tueur d’hommes: de ses flèches Apollon répand les
épidémies, Artémis massacre les Niobides, Ulysse les prétendants, et Héraclès tue le triple
Geruôn, le roi Latinus, le Centaure Nessos, les Géants Porphuriôn et Ephialtès. » - Bernard
Sergent, op. cit., pp. 233-234). Par ailleurs, ces flèches sont une survivance de l’âge d’or,
les habitants du pays de Syros étant abattus « de ses plus douces flèches » quand ils
vieillissent par Apollon, « le dieu à l’arc d’argent, qu’Artémis accompagne » - Odyssée,
XV, 403-415 (cité d’après S. Vilatte, op. cit., p. 56 ; dans la traduction de Médéric Dufour
et Jeanne Raison, le fragment donne: « Mais lorsque, dans la ville, les générations
d’hommes atteignent la vieillesse, Apollon, à l’arc d’argent, vient, avec Artémis, les
toucher de ses traits cléments pour les faire mourir. »)
33 Parmi les huit épreuves d’athlétisme classique il y avait aussi le tir à l’arc, qui est
pratiqué aussi lors des jeux funèbres, comme ceux organisés en l’honneur de Patrocle,
Iliade, XXIII, 262-897.
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en effet, il admet leur présence dans l’armée grecque, même si la société
grecque ne veut pas en parler34, et, par le biais d’une citation des Bacchantes
d’Euripide, il voit dans cet ensemble - qui réunit “les hommes armés du
bouclier ou qui montent des chevaux rapides, […] ceux qui brandissent la
pique ou qui tendent les cordes de l’arc”35 - “plus la preuve de la continuité
d’un type d’armées semblables à celles des Mycéniens qu’un témoignage
sur les innovations de l’époque de la Guerre du Péloponnèse”36. Il admet
donc ce qui était évident, à savoir que “si le rôle des troupes légères déclina
avec l’apparition des hoplites, elles ne disparurent pas pour autant: tout au
long de l’antiquité classique, l’infanterie lourde est en règle générale
épaulée par des contingents de psiloi” 37.

En fait, deux conceptions du courage et de la stratégie militaire
s’opposent, dont rend compte la célèbre dispute de l’Héraclès d’Euripide:
pour Lycos “l’épreuve de la bravoure n’est pas le tir à l’arc; elle consiste à
rester à son poste, et à voir, sans baisser ni détourner le regard, accourir
devant soi tout un champ de lances dressées, toujours ferme à son rang”.
Pour quelqu’un qui partage cette conception, l’archer est “toujours prêt à la
fuite”. Par contre, pour Amphitryon l’habileté suprême consiste à “faire du
mal à l’ennemi en tenant sa personne en sûreté et sans dépendre du
hasard”38. Et si la distance que l’on met entre soi et l’ennemi est une preuve
de courage, l’arme de l’homme courageux devait être l’épée des Spartiates:
quand on demandait à Agésilas “pourquoi les Lacédémoniens avaient des
épées si courtes: - C’est, répondit-il, parce que nous combattons de près
l’ennemi.” (Plutarque, Moralia, Apopht. Lac., 217e)

La fascination pour une armée réglée comme une horloge,
instrument privilégié de la stratégie, peu adaptée par contre aux stratagèmes
ou nullement dépendant du hasard (supposé) des armes de tir, rehaussera
toujours la bataille rangée et exaltera les vertus guerrières de l’hoplite:

[…] autrefois les Lacédémoniens, comme tous les autres peuples, ne
faisaient campagne que quatre ou cinq mois par an, seulement dans

34 Bernard Sergent, op. cit., p. 249, avec cette argumentation: « Il arrive qu’une société
fasse usage pour ainsi dire massif de l’archerie, et que pourtant son discours propre soit
muet à ce sujet. »
35 Euripide, Baccantes, vv. 783-785.
36 Bernard Sergent, op. cit., p. 249.
37 J.-Cl. Richard, Notes sur la participation militaire dans la Rome archaïque, in Dialogues
d’histoire ancienne, 12, 1986, p. 202, n. 53.
38 Euripide, Héraclès, vv. 188-205.
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la belle saison leurs hoplites et leurs troupes de citoyens armés
envahissaient le pays ennemi, le ravageaient, puis se retiraient dans
leurs foyers. En outre, telle était alors l’antique vertu, la droiture
politique, qu’on ne songeait pas à acheter les consciences à prix
d’or; la guerre se faisait suivant les règles, et au grand jour. Mais
voyez ce qui se passe aujourd’hui: c’est le plus souvent la trahison
qui ruine un peuple; rien ne se décide en bataille rangée. Vous savez
que Philippe, dans ses expéditions, ne s’embarrasse pas de sa
phalange d’hoplites; des troupes légères, des cavaliers, des archers,
des mercenaires, voilà l’effectif qu’il a toujours avec lui et lance où
bon lui semble. […] Ne comptez plus sur la bonhomie de nos
anciennes luttes avec Lacédémone; vous risqueriez de vous rompre
le cou: il faut […] éviter de vous heurter à lui en bataille rangée.
(Démosthène, IIIe Philippique, 48-50).
Par ailleurs, on reprochait à l’arc et aux flèches, comme plus tard aux

armes à feu, d’annuler la différence entre un soldat courageux et fort, et
discipliné avec ça, et un soldat médiocre, car l’arc permet de tuer quelqu’un
qui fait plus que son poids; c’est ce qui semble suggérer cette anecdote de
Thucydide référant à la bataille de Sphactérie de 425 av. J.-C.:

[…] on croyait que jamais [les Lacédémoniens] ne se rendraient et
que de toutes façons ils mourraient en combattant39. Aussi ne
pouvait-on s’imaginer que ceux qui s’étaient rendus fussent de la
même trempe que ceux qui étaient morts. Par la suite, un allié
d’Athènes posa, pour l’humilier, cette question à un prisonnier:
“Étaient-ce de braves soldats, ceux d’entre vous qui ont été tués ?”
L’autre répondit que la flèche serait un objet inestimable, si elle
savait discerner les braves. Il donnait ainsi à entendre que les
pierres et les traits avaient frappé au hasard. (Thucydide, IV, 40, 2).
Il est évident que l’armée grecque ne s’est jamais passée d’archers et

que l’éphèbe de la Constitution d’Athènes d’Aristote n’apprenait pas “le
maniement des armes pesantes, de l’arc, du javelot, et l’exercice de la
catapulte” 40 animé d’une sorte de devoir pieux41; l’arc est toujours présent
dans l’initiation et dans la formation des jeunes Grecs. Bernard Sergent se

39 Parmi les 292 prisonniers spartiates il y avait 120 citoyens.
40 Aristote, Constitution d’Athènes, XLII, 2.
41 Par contre, pour P. Vidal-Naquet il s’agit là d’innovations de la fin du V-e et du IV-e
siècles intégrées au service éphébique - La tradition de l’hoplite athénien, no102, in Le
Chasseur noir. Formes de pensée et formes de société dans le monde grec, Maspero, 1981.
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fonde trop sur l’expertise d’A. Schnapp et reprend à son compte des
conclusions comme celles-ci: “Pour user de l’arc, il faut posséder une
technique spécialisée qui ne fait pas – à proprement parler – partie du
monde de la chasse” ou “courage physique et force pure s’affrontent aux
valeurs techniciennes incarnées par l’arc”42. Il suffit de lire son Odyssée
pour voir que l’épreuve de l’arc est avant tout une épreuve de force
justement: le concours de tir à l’arc organisé par le roi Eurytios qui accorde
comme récompense la main de sa fille Iole, est d’abord une épreuve de
force, comme l’épreuve que propose aux Prétendants Pénélope, et
Eurymaque qui veut le tendre le comprend tout de suite: “je suis confus que
pour la force nous soyons si inférieurs au divin Ulysse, puisque nous
sommes incapables de tendre son arc: c’est un opprobre que connaîtront
même nos descendants” (Odyssée, XXI, 251-252). Manier l’arc, c’est une
affaire de force autant qu’une affaire d’habileté. Ulysse adulte se vantant
d’être le meilleur archer en situation de guerre, hormis Philoctète (Odyssée,
VIII, vv. 219-223) n’y voit rien d’humiliant ou de vile: ne pas trembler pour
pouvoir viser juste est aussi une preuve de courage.

*
Philoctète est mêlé à tort à cette dispute sur les archers. En effet, la

plupart du temps on ne choisit pas de devenir archer, on est élu ou contraint
à user de cet instrument: parmi les élus, il y a Philoctète auquel Héraclès
confie ses armes, ses mnemata, mais aussi Teucros ou Pandaros qui
reçoivent leur arc d’Apollon; Atalante, élevée par des chasseurs, est en
quelque sorte contrainte à devenir à son tour chasseresse. Être archer chez
Homère ne suppose pas toujours combattre seul et préférer la ruse à la force,
comme l’affirment à plusieurs reprises J. Le Goff et P. Vidal-Naquet:
l’action de Teucros est dépourvue de tout caractère lâche ou rusé et elle
s’accomplit lors de combats engageant les deux armées. Fondée sur
l’adresse et la force, son intervention est contrecarrée par la volonté de
Zeus, qui, pour éviter la mort d’Hector, arrache l’arc de sa main et rompt la
corde neuve que l’archer, soucieux d’être efficace, avait attachée le matin
(Iliade, XV, 458-469).

Remarquons aussi que les archers ne se servaient pas uniquement de
l’arc: le même Teucros prend les armes de l’hoplite après l’épisode évoqué

42 Bernard Sergent, op. cit., p. 233 ; citations du livre d’A. Schnapp, La duplicité du
chasseur: comportement juvénile et pratique cynégétique en Grèce ancienne aux époques
archaïque et classique, Thèse, Paris, t. II, 1987, pp. 351-352 et 390.
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ci-dessus43, Atalante est représentée luttant avec Pélée sur une hydrie à
figures moires, datée vers 550 av. J.-C. (inv. 596, Staatliche
Antikensammlungen, Munich), ou sur une amphore à figures noires datée
vers 500 av. J.-C. (Inv. 1541 (= J 584), Staatliche Antikensammlungen,
Munich)44 ou bien portant une lance sur une amphore à figures rouges datée
vers 400 av. J.-C. (Musée National d’Archéologie d’Athènes, 15113).
Sarpédon se sert d’une lance dans son combat avec Tlépolème (Iliade, V,
655) et Pandaros, exprimant son regret que sa flèche ne l’ait pas atteint,
blesse d’une pique Diomède (Iliade, V, 277-280). Il n’en est pas moins vrai
que dans l’Iliade Hector manifeste du mépris à l’égard de Pâris, qu’il
appelle Δύσπαρις, malheureux Pâris, Maupâris (Iliade,  III,  v.  39).  Mais  ce
n’est pas parce qu’il est archer; d’ailleurs lors du même épisode, Pâris
dispose non seulement de son “arc recourbé”, mais aussi d’une épée et de
“deux lances casquées de bronze”. Et plus tard, quand il affrontera en
combat singulier Ménélas, il porte l’équipement hoplitique, la cuirasse, les
cnémides et le casque, étant armé d’une épée et d’une pique et protégé d’un
bouclier (Iliade, III, 330-339); il ne vainc pas Ménélas, mais au moins il
prouve qu’il est suffisamment entraîné pour lutter accablé de ces quelque
trente kilos que pesait l’équipement hoplitique45 – une belle représentation
de ces préparatifs (Pâris enfilant son armure en présence d’Apollon) s’est
conservée sur un canthare attique à figures rouges du Peintre d’Érétrie, daté
vers 425-420 av. J.-C., conservé à la Fondation Pomarici Santomasi de
Gravina in Puglia.

Par ailleurs, le personnage que Bernard Sergent appelle un “guerrier
qualifié” peut user à l’occasion d’armes particulières et même d’armes
improvisées, comme Ulysse se saisissant de l’arc ou Hector qui frappe
Teucros d’une pierre au moment où celui-ci s’apprêtait à tirer une de ses
flèches redoutables (Iliade, VIII, 322-326)46, ou former un couple avec un
archer, comme Teukros et Ajax: Ajax protège l’archer de son bouclier,
Iliade, VIII, 272-274; les deux frères agissant de concert blessent Sarpédon

43 Son frère lui conseille de prendre une longue lance et un bouclier pour combattre les
Troyens et exciter le reste des troupes dès lors qu’un dieu « égare » ses flèches – Iliade,
XV, 471-473.
44 Comme le veut la tradition, la femme a la peau blanche ; de plus, elle ne lutte pas
complètement nue, comme son adversaire.
45 Odyssée, III, 345-360.
46 Lors des jeux organisés en son honneur par Alcinoos, Ulysse lance lui aussi un disque de
pierre, Odyssée, VIII, 190-202.
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d’une flèche et d’une pique, Iliade, XII, 400-404; Ulysse défend la porte
pendant que son fils va chercher les armes hoplitiques, comme dans le
fragment cité ci-dessus, Odyssée, XXII, 106-107 - autant de situations qui
contredisent le statut méprisable de l’archer. En dehors du contexte
homérique, on voit le même Ulysse invoquant la gloire procurée par l’arc, il
est vrai, l’arc d’Héraclès: “Cet arc me donnera peut-être la gloire que tu
devais posséder.” - Sophocle, Philoctète, 1068.

Ce couple, hoplite archer, est très répandu sur les vases étudiés par
François Lissarague, L’Autre guerrier, Archers, peltastes et cavaliers dans
l’imagerie attique, un corpus de presque un millier de vases, s’étalant de
560 à 460 av. J.-C. où apparaissent l’hoplite et les figures qui s’opposent à
lui ou marquent un écart ou une différence, l’archer, le peltaste, le cavalier.
Le premier corpus, qui regroupe pas moins de 700 vases, présente des
images où aux côtés de l’hoplite apparaît un archer (scènes d’armement, de
départ, de combat, de retour du mort)47. L’hoplite accompagné d’un archer y
apparaît surtout dans un cadre privé: il s’arme, consulte les présages
(hiéroscopie), fait des libations, est ramené lorsqu’il est mort devant les
siens, devant son oikos.

*
Il  y  a  les  archers,  les  professionnels  de  l’arc,  et  ceux  qui  savent  se

servir occasionnellement et parfois brillamment de l’arc. Philoctète, qui est
dit d’origine thessalienne, est explicitement désigné par Homère comme
“l’habile archer” qui commandait 350 rameurs à leur tour “habiles à
combattre avec l’arc”. C’est Thucydide qui attire l’attention sur ce double
emploi, rameurs et combattants, des archers sous la commande de Philoctète
dans l’Iliade48. Remarquons aussi que leur commandement est confié au
moment  où  Philoctète  devient  indisponible  à  Médon  (Iliade, 717-728). Le
groupe d’archers ne sera donc pas déstructuré, mais utilisé dans le combat,
Médon étant chargé de les ranger en bataille. Lors d’un épisode du livre III,

47 François Lissarague, L’Autre guerrier, Archers, peltastes et cavaliers dans l’imagerie
attique, La Découverte/Ecole Française de Rome, 1990. Le troisième corpus met en
évidence l’ambiguïté  du cavalier, qui est aussi bien archer, peltaste ou partiellement
hoplite, jeune ou adulte, ambiguïté qui se retrouve aussi dans son costume – bonnets
scythes, zeiras (manteaux thraces).
48 « Parlant des vaisseaux de Philoctète, il a montré que tous les hommes étaient à la fois
rameurs et combattants ; car il a fait de tous ceux qui maniaient la rame des archers. […] À
envisager les plus grands et les plus petits navires et à faire la moyenne, cette expédition
fut, semble-t-il, peu nombreuse, si l’on songe qu’elle fut envoyée en commun par la Grèce
entière. » - Thucydide, I, X.
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l’efficacité de ces archers est clairement signalée: “Allant entre les lignes, il
[Hector] contint les phalanges des Troyens, en prenant sa lance par le
milieu; et ils s’arrêtèrent tous. Mais sur lui tiraient les Achéens chevelus, le
visant avec leurs flèches, et ils lui lançaient des pierres.” (Iliade, III, 77-
80)49.

Les propos d’Homère sont appuyés par quelques témoignages
figurés: un vase peint de la fin du XIIe siècle représente un rameur casqué,
ce qui “indique qu’il n’était pas qu’une force motrice, mais également, le
moment venu, un combattant”50; mieux encore, ce rameur, le plus souvent
un hoplite, peut aussi être un archer, comme celui que l’on peut voir sur le
cratère attique géométrique du VIIIe siècle av. J.-C. de New York ou sur le
skyphos attique datant de la même période conservé au Musée d’Eleusis51.
Sur le cratère de New York, n° 34.11.2 Fletcher Fund, 1934, daté vers 770
av. J.-C., le combat autour d’un navire de guerre échoué oppose un archer
qui défend le navire et un lancier. Le cratère d’Eleusis présente un archer
qui vise un lancier; sur l’autre face du vase sont représentés quatre
combattants, dont deux archers; les victimes humaines excluent toute
hésitation - l’arc est bien une arme de guerre, utilisée aussi bien dans les
combats navals que dans les combats terrestres. Sur le fragment d’un
cratère, daté vers 750–725 av. J.-C., conservé au Louvre (S 523 ), il y a
peut-être une alternance d’hoplites et d’archers (le fragment ne présente que
deux archers de part et d’autre un hoplite, couvert du bouclier propre aux
représentations du Peintre du Dipylon).

Ces techniques attestées pour le VIIIe siècle sont encore en usage du
temps de Thucydide qui évoque l’effort des archers impliqués aussi bien
dans des combats terrestres que dans des batailles navales:

[…] des deux côtés les ponts étaient couverts d’hoplites, d’archers et
de gens armés de javelots, disposés suivant l’ancienne façon de
combattre assez maladroitement. On se battait avec plus de vigueur

49 Par ailleurs, Thucydide considère que l’expédition contre Troie s’était limitée au strict
nécessaire ; les archers étaient donc importants s’ils étaient de la partie: « II n’est pas
vraisemblable qu’il y ait eu beaucoup de passagers à proprement parler, en dehors des rois
et de ceux qui occupaient des charges importantes ; d’autant plus que les Grecs devaient
traverser la mer avec un matériel de guerre et qu’ils n’avaient pas de vaisseaux protégés,
puisqu’ils étaient équipés comme ceux des anciens pirates. » - Thucydide, I, X.
50 Vase peint, fin du XIIe s. av. J.-C., d’après Salonen, Studia, Helsinki, 1939; L. Basch,
n°310, sur http://marine.antique.free.fr/navgrp15.php
51 http://marine.antique.free.fr/accueil.php#del ; http://gfa.gbv.de/dr,gfa,004,2001,a,08.pdf
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que d’habileté. La plupart du temps on aurait dit un combat sur
terre52 [...] on attendait la victoire principalement des hoplites
rangés sur les ponts; au cours du combat les vaisseaux restaient
immobilisés. (Thucydide, I, 49 - présence des archers lors de la
bataille navale de Sybota de 433 av. J.-C., qui opposait la Corcyre à
Corinthe)
Tant que les archers athéniens eurent des traits et furent en état de
s’en servir, ils résistèrent; car les Étoliens légèrement armés étaient
refoulés par les traits. Mais quand le chef des archers eut succombé,
ceux-ci se débandèrent; les autres soldats de la troupe athénienne,
exténués par la tactique sans cesse renouvelée de l’ennemi, se
trouvèrent à bout de souffle. Pourchassés par les Étoliens, exposés à
une grêle de traits, ils lâchèrent pied, tombèrent dans des ravins
impraticables, dans des lieux pour eux inconnus où ils périrent. […]
Les Étoliens, agiles et légèrement armés, en atteignirent un grand
nombre dans leur débandade et les tuèrent à coups de
traits. (Thucydide, III, 98 – début août 426, campagne de
Démosthénès en Etolie)
Philoctète dont le rôle aurait dû être de diriger ses troupes et de

s’illustrer dans des combats comme archer est détourné de sa tâche pendant
dix ans, dix ans lors desquels son arc de guerrier et ses flèches merveilleuses
sont destinés à la chasse.

Avec tant d’arcs (arc=arme réelle/arme symbolique; arc=arme de
chasse/de guerre) et d’archers, il faut avancer prudemment, opérer les
distinctions nécessaires pour ne pas prolonger la confusion de Pausanias en
la matière; en effet, parlant de la statue de Diitréphès, l’érudit est étonné de
le voir “ainsi percé de flèches, l’usage de l’arc étant inconnu aux Grecs, les
Crétois seuls exceptés, car les Locriens d’Opunte qui, suivant Homère,
allèrent au siège de Troie avec l’arc et la fronde, étaient déjà pesamment
armés à l’époque de la guerre des Mèdes”. Philoctète, cité dans le texte,
pourrait passer pour un héros civilisateur si toutefois l’arc était une arme
“civilisée”: selon Pausanias “les Maliens eux-mêmes n’ont pas conservé
l’usage des flèches; je ne crois pas qu’il leur fût connu avant Philoctète, et
ils y renoncèrent bientôt”53.

52 C’est moi qui souligne.
53 Pausanias, I, 23.
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Abstract: In Albanian and Romanian languages there are many common linguistic
elements.  We  can  summarize  this  using  the  words  of  E.  Çabej:  "We  may  note  many
common things that we can see in the parallelism of spelling and the historical development
of sonority. They also can be observed in the morphological structure, the flexion, the word
formation…We can find their meaning in phraseology and phrasing, respectively, in the
syntax of proverbs”.

The features they share are due not only to the fact that they have been neighbors for
centuries (when Slavonians were not on the Balkan side), but also to the similar living,
social and economic conditions. These parallel proverbs reveal the same feelings, moral
and ethical values and their origin must be sought in the general historical background, and
elements borrowed from other languages, all happening, according to E. Çabej, in the 10th
century.

Keywords: Albanian, Romanian, proverbs, mental patterns, parallel languages.

Depuis 1974, quand Thunman a observé des synonymies anciennes
entre les deux langues, les études comparatives portant sur le roumain et
l’albanais se sont enchaînées. Ces similitudes, qui ont attiré l’attention des
historiens, des linguistes, des ethnographes, se sont concentrées non
seulement sur leur statut de langues balkaniques, mais aussi sur leurs traits
caractéristiques respectifs. Le roumain et l’albanais sont attestés tardivement
et donc l’étude des phénomènes bilingues communes est bénéfique à chacun
d’eux.

Dans le système de ces deux langues, de nombreuses similitudes et
synonymies ont été observées. Celles-ci peuvent être résumées par les
paroles d’E. Çabej: “En étudiant ce problème au point de vue du linguiste,
on peut observer une similitude assez grande dans le parallélisme de la
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prononciation et dans l’évolution historique des sons, comme dans la
structure morphologique, la flexion et la formation des mots, la syntaxe du
nom, du verbe et de l’adverbe, la construction de la phrase et dans la
syntaxe aussi…puis dans la phraséologie et dans les expressions
proverbiales”11

Ce sont celles-ci qui on a attiré l’attention et ont déterminé l’objet de
cette étude.

Il y a assez d’études sur les expression phraseologiques2 ou  sur  les
proverbs3 de Balkans, mais sur ces expressions existantes dans les deux
langues, il n’y a presque rien.

Les  proverbes  comme  les  dictons  également,  sont  le  fruit  de  la
psychologie et de la sagesse, de la culture matérielle et spirituelle d’un
people. Ils apparaissent souvent dans le langage quotidien, non seulement
pour le colorer et l’enrichir, mais aussi pour lui ajouter plus d’arguments,
d’appui par le prisme d’une longue expérience  de vie.

Les phénomènes naturels ou sociaux, les événements de la vie et les
enseignements que l’on peut en tirer ont été matérialisés abstraitement sous
différents aspects, souvent dans des formes rapprochées. De nombreux
dictons se retrouvent dans les différentes langues; par exemple:

Më ruaj Zot nga miqtë se nga armiqtë mbrohem vetë. (alb)
God defend me from my friends, from my enemies I can defend
myself. (angl.)
Fereşte-mă, doamne, de prieteni, că de duşmani mă feresc singur.
(roum.)

On y est intéresse seulement par ceux qui appartiennent aux deux
langues ou à d’autre langues aussi, mais où la similitude de la construction
linguistique de l’albanais et du roumain est légèrement mise en évidence.
C’est  ainsi  qu’on  constate  non  seulement  l’approche  du  sens,  mais
également la même construction syntactique ou, parfois,  la même
composition lexicale ou la sonorité intérieure.

On présente ci-dessous quelques proverbes où la ressemblance
logique est exprimée également par une synonymie syntactique et
morphologique:

1 E.Çabej, Studime filologjike, 1, 1975, f. 50.
2  Papahaxhi: 1908, E.Çabej: 1936, Sandfeld: 1930, Thomaj-Lloshi: 1967, Sh. Demiraj:
2004.
3 N. Ikonomov:  “Folk wisdom of the Balkan Peoples”, Sofia, 1968; M. Strati, “Proverba të
krahasuara”, Tiranë,  2004.
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Ziua bună se cunoaşte de dimineaţă. (roum.)
En albanais ce proverbe existe dans plusieurs dialectes, ce qui

démontre son ancienneté:
a. Dita e mirë çë menati njihet (les arbareches de Grèce)
b. Dita e mirë duket nadje (Shkodër)
c. Dita e mirë duket që në mëngjez (Myzeqe)

Când doi se ceartă al treilea câştigă (roum.). Kur zihen dy vetë,
fiton një i tretë (alb.).
Copiii, nebunii şi omul beat spun adevărul (roum.). Fëmija,
budallai, dhe i piri thonë të vërtetën. (alb.)
Pofta vine mâncând. (roum.). Oreksi vjen duke ngrënë. (alb.)
Cum e mama, e şi fata. (roum.) Si e ëma është dhe e bija. (alb.) Ce
fel e tata, e şi fiul.(rom.). Si i ati dhe i biri. (alb.).
Sacul gol nu stă-n picioare (roum.). Thesi i zbrazët s’qëndron në
këmbë. (alb.).
Cine se joacă cu focul se arde. (roum.). Kush luan me zjarrin,
digjet. (alb.)
Unde nu e foc, nici fum nu iese ou Nu iese fum fără foc (roum.). Ku
ka zjarr ka edhe tym. (alb.).
Cine minte şi fură. (roum.). Kush ren edhe vjedh. (alb. Podujevë,
Kosovo).
Minciuna are picioare scurte. (roum.). Rena i ka këmbët të
shkurtra (alb. Tetovë).
Limba oase n-are, dar oase sfărâmă (roum.). Gjuha eshtra s’ka e
eshtra thien (alb.  Kurvelesh)  Gjuha  rashtë  s’ka  e  rashtë  thien
(Kavajë).
Mai bine mai târziu decât niciodată (roum.). Më mirë vonë sesa
kurrë (alb.).

L’origine de ces ressemblances entre les deux langues doit être
cherchée dans une large base historique, et non dans les éléments internes de
la langue, dans des circonstances non linguistiques. La chose est d’autant
plus complexe que, quoique l’origine de l’albanais et du roumain soit
considérée par de nombreux chercheurs comme des phénomènes séparés, il
y en a qui considèrent que “les Albanais sont des Daces non romanisés”.
L’interprétation des similitudes peut nous conduire à la conclusion que les
Roumains  et  les  Albanais  sont  un  seul  peuple,  dont  seule  une  partie  a  été
romanisée. N’importe quel linguiste peut envisager dans ce cas un
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background commun, sans parler tout simplement d’emprunts, sous l’effet
du voisinage géographique. La relation génétique de deux peuples est
évidente42.

De telles idées nous conduisent de nouveau à l’explication de la
nature de ces similitudes: on les considère des héritages dans les deux
langues ou des constitutions indépendants dans chacune d’entre elles. Dans
le cas présenté, il faut les considérer comme des phénomènes issus des
influences réciproques, des contacts nombreux et de longue date, que des
conditions historiques similaires peuvent aussi expliquer. C’est le Professeur
E. Çabej qui établit l’époque même où ces similitudes se sont formées dans
le lexique et la phraséologie et qui les considère issues des relations
réciproques des deux langues en contact: “Les branches de nord-est de
l’ethnos albanais (Shar, Nish, Shkup, etc.), au début du Moyen Age, avant
de l’invasion des Slaves, ont été en voisinage immédiat avec les branches de
sud-ouest de l’ethnos roumain et cette relation a été alimentée ensuite par la
transhumance des bergers. Ce contact qui semble être intime (jusqu’à la
symbiose) a continué jusqu’au X-ème siècle, quand la langue roumaine s’est
divisée en dialectes.”

Comme résultat de ces contacts étroits, on considère que s’est
coagulée aussi une conscience spirituelle commune, visible dans les
coutumes, les rites, la manière de chanter et, sans doute, dans les
expressions phraséologiques et les dictons. A première vue, les proverbes
des deux langues semblent être des sentences au contenu philosophique,
raison pour laquelle on les considère aussi très anciens. De ce point de vue,
les plus répandus sont ceux qui envisagent le berger, mais aussi les autres
domaines de la vie:

Pune lupul paznic la oi (roum.). Vur ujkun të ruajë delet (alb.).
Tot măgarul poartă samarul (roum.). Gjithë gomarët mbajnë
samara (alb.).
Oaia care rămâne de turmă, o mănâncă lupul (roum.). Delen që
ndahet nga turma e ha ujku (alb.).
E mai bun oul de azi decât găina de mâine (roum.). Më mirë një
vezë sot se një pulë nesër (alb.).
Capul face, capul trage (roum.). Koka bën, koka pëson. (alb.).

4. M. Ciocârlie, “Dakët, popullsia e kohëve antike”, last update Sept. 14. 2005, sur
www.geocities.com/cogaionon.
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Măgar s-a dus, măgar s-a întors (roum.). Gomar hyn, gomar del
(alb).
On peut observer même quelques mots communs aux deux
langues:
Căinii latră, caravana trece (roum.). Qentë le të lehin, karvani
shkon përpara (alb.).
Frica păzeşte bostănăria (roum.). Frika ruan vreshtat. (alb.)
Cine sapă groapa altuia, cade singur în ea (roum.). Kush i bën
gropën tjetrit, bie vetë Brenda (alb.).
Cu o floare nu se face primăvară (roum.). Me një dallëndyshe,
s’vjen pranvera (alb.).
Bună e şi mămăliga, când ne lipseşte pâinea (roum.). Edhe
mëmëliga është e mirë kur nuk ka bukë (alb.).
Nu e trandafir fără spini (roum.). Trëndafil pa gjemba s’ka. (alb.)

Quelque-uns de ces couples roumains-albanais s’expliquent par le
fait qu’elles “ont leur propre origine à l’intérieur de l’albanais ou elles
présentent, de toute façon, des traits spécifiques de cette langue”53. C’est
ainsi que gropë (alb.) - groapă (roum) est expliqué au point de vue
étymologique par le verbe gërmoj de l’albanais; gomar (alb.)  - măgar
(roum.) - dans l’albanais il y a aussi gare (măgăriţă – roum.), ager (măgar-
roum) ou la toponymie Qafa e Agrit.

On croit que le mot mëmëligë appartient au fond commun des deux
langues.

Il faut prendre en compte aussi l’influence du latin et du grec comme
une autre source linguistique. Ces deux langues ont puissamment influencé
les langues des Balkans et certaines similitudes s’expliquent par cette
influence partagée; même les résultats ont été pareils dans les deux langues.
Par exemple, le mot pranverë de l’italien vient du latin verë.  On trouve en
albanais et en roumain non seulement des mots du grec moderne, mais aussi
de l’ancien grec, ce qui démontre que les contacts des deux langues sont
longs et continus. Par exemple, trëndafil est emprunté au grec.  En albanais
et en roumain, ce mot aurait été utilisé sous la forme trandafilo, ce qui peut
expliquer le rhotacisme l/r en roumain: trandafir. Seulement à la suite de ce
processus, “o” est tombé. C’est une preuve de plus de l’ancienneté du mot
dans les langues dont on parle.

5 E.Çabej,   Disa mendime mbi marrëdhëniet rumune-shqiptare, Tiranë, SF, 1, 1975,  f. 59.
6 E. Çabej,  Studime etimologjike në fushë të shqipes, IV, Tiranë, 1996, f. 215.
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De même, le mot frikë, que «G. Meyer considère comme appartenant
au grec moderne, tandis que Jokl le place dans une phase plus ancienne; il se
trouve en roumain - frică, repandu dans tous ses dialectes, l’histro-roumain
y compris.»6

La domination turque dans les Balkans a amené un long
gouvernement qui a laissé, sans doute, des traces dans ce domaine. C’est le
cas du mot furtunë dans les deux langues, un mot d’origine turque:

Ruzgar eken, firtina bicer (turc.). Kush mbjell erën korr furtunën.
(alb.). Cine seamănă vânt, culege furtună. (roum.)
După furtună vine, vreme bună (roum.). Pas furtunës vjen koha e
mirë. (alb.)

Par l’intermédiaire du turc, des mots arabes sont entrés dans les
langues balkaniques: les mots karvan (alb.), caravană (roum.), karvan
(serbe), viennent du turc kervan et celui-ci de karvan (perse).

Les similitudes et les voisinages illustrés par les proverbes des deux
peuples démontrent une conception assez proche, ce qui rend difficile la
recherche de leur origine.

Ce sont des proverbes qui expriment les mêmes idées dans plusieurs
langues, mais le matériel linguistique dont ils sont constitués en albanais et
en roumain, l’ordre syntactique des composantes et la sonorité intérieure
sont caractéristiques à ces deux langues. Il ne s’agit pas là d’une simple
coïncidence, mais d’un ancien rapprochement des mentalités des deux
peuples, dans des circonstances semblables, dans la longue durée.

 Il revient aux prochains chercheurs de trouver d’autres similitudes,
ce qui sera extrêmement intéressant, et utile à l’histoire des peuples albanias
et roumains.
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Nous nous intéressons ici aux proverbes formulés dans n’importe
quelque langue vivante, relevant de n’importe quelle culture du monde. Ce
que l’on prend de nouveau en considération, c’est le modèle, le «moule», et
non pas l’énoncé en son entier. Ce n’est qu’à ce niveau que les critères
établis par les folkloristes, les historiens littéraires et les stylistes croisent les
critères strictement linguistiques, même si la terminologie marque d’une
certaine manière les points communs. On y distingue deux sous-classes
importantes: (i) les équivalences et (ii) les traductions.

Les équivalences représentent, de loin, le phénomène le plus
répandu dans la circulation des proverbes dans l’espace et dans le temps -
partie intégrante de la circulation universelle des valeurs spirituelles,
notamment de celles ayant pour support l’art des mots. Reste en discussion
l’idée que le modèle est prédominant, le fait de le retrouver dans des
cultures différentes ne se cofirmant que lorsqu’il y a des éléments communs
au niveau du contenu et / ou de la forme. Outre cela, les théoriciens parlent
de la condition qui suppose que l’un des deux niveaux - contenu et
expression - soit tout à fait semblable au modèle repris. Ce qui nous conduit
à y dépister non des reprises, mais des genèses parallèles, reposant sur les
universaux invoqués ci-dessus, vu le caractère éthique des proverbes.

C’est le cas des parallèles tels:
- roumain: Frate, frate, dar brânza-i pe bani.
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- français: En affaire d’argent la bonne humeur cesse./ Le frère est
un ami donné par la nature, mais son amitié n’est pas sûre./ Les
affaires sont les affaires.

Dans les reprises proprement-dites, se rapportant aux termes des
conditionnemments établis de la sorte, on peut établir:

a) Les équivalences de contenu qui se manifestent lorsque dans le
système de référence du modèle repris il existe au moins un élément de la
réalité qui n’a pas de correspondant dans la culture du «nouveau venu».
Cezar Tabarcea affirme même qu’entre l’univers lexical et sémantique des
deux langues il doit y avoir au moins un mot commun1. En fait, il s’agit là
d’un mélange entre l’expression et le contenu. Les notions s’expriment, bien
entendu, à travers les mots, mais le mot respectif peut être traduit, emprunté,
calqué et dès lors la perspective change. Restons, donc, au niveau du
contenu pour comparer les variantes suivantes du proverbe:

- turc: It ürür, kervan yürür;
- Câinii latră, vântul bate (Les chiens aboient, le vent souffle.).

On  a  affaire  ici  à  une adaptation:  c’est-à-dire  à  une  reprise  de
l’idée, vu que l’opposition «chien / caravane» du modèle turc est remplacée
par «chien / vent» dans la version roumaine. L’image des chiens qui aboient
(inutilement) s’avère identique, la seconde partie du proverbe, celle qui
présente la «réponse» [les choses vont se déroulant selon l’ordre de la
nature] étant conforme à la réalité historique et géographique de chaque
culture.

Il existe aussi une autre version roumaine dans laquelle l’identité se
manifeste dans les deux membres de l’énoncé:

- roumain: Câinii latră, caravana trece. (Les chiens aboient, la
caravane passe.)

Il s’agit là, assurément, d’une traduction. Tout en empruntant le
mot (et en l’adaptant phono-morphologiquement), on a repris aussi en
roumain l’élément de realia, la «caravane», élément inexistant jusqu’alors
dans  notre  langue  (on  ne  connaît  pas  le  moment  précis  où  il  est  entré  en

1 Cezar Tabarcea, Poetica proverbului, p. 267. Le même auteur considère que, dans l’ordre
logique de l’histoire, les reprises romanes les plus probables sont celles des cultures
balkaniques et slaves, de même que celles des autres langues romanes.
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roumain, peut-être un siècle après les premiers contacs politiques et
administratifs avec l’Empire turc2).

b) On peut parler d’Equivalences au niveau de l’expression
lorsqu’un trait stylistique repérable dans le proverbe repris (d’habitude, une
figure de style) est indispensable: retrancher ce tour dans la langue cible
conduirait à la disparition du «jeu de langage» que le proverbe recèle
(Tabarcea: 1982, 268). Ce qu’il faut souligner, dans ces cas, c’est que la
figure respective est incontournable, parfois même au mépris du contenu.

L’exemple illustratif pour cette classe de reprises serait:
- roumain: Cine are carte are parte;
- italien: Chi a arte a parte;
- français: Qui art a partout part.

Les deux termes de l’énoncé respectent les conditionnements
formels dans toutes les langues - rime, rythme, euphonies, etc. Au niveau du
contenu, c’est le premier terme qui a été sacrifié: art n’était pas un terme
usuel du roumain, d’autant moins la forme de pluriel destinée à rimer avec
parte. Par contre, carte était plus proche de la réalité nationale, plus facile à
comprendre et, en plus, il entrait parfaitement dans les schémas métrique et
prosodique. Ce qui a finalement compté c’était l’expression globale du
proverbe, qui couvrait complètement le contenu, les deux termes faisant
partie de la même série logique, renvoyant, en principe, à la vie spirituelle.

c) Les équivalences aux deux niveaux se  retrouvent  moins
fréquemment, mais elles ne sont pas impossibles, puisque les lois générales
de la pensée sont responsables de mécanismes communs de génération des
images, y compris au niveau de la lexicalisation. Les schémas fixes,
réductibles à quelques invariants, appuient ces similitudes. Cezar Tabarcea
affirme que de tels proverbes peuvent passer pour les variantes originales.
En plus, dans de telles situations, il est difficile de distinguer l’énoncé hérité
de celui emprunté ou traduit, de même qu’il est difficile d’établir la filière
exacte, dans le cas d’un proverbe repris d’une autre langue, dès lors qu’il a
une forme presque indentique à ceux des autres langues avec lesquelles le
roumain s’est trouvé en contact. Des exemples de correspondances quasi-
parfaites, tant au niveau du contenu qu’à celui de l’expression, se retrouve
plus fréquemment qu’on ne s’y attend, même si au total ils sont moins

2 Il dut s’écouler un siècle après les premières attestations des contacts linguistiques en
question pour que l’on parlât (selon les histoires de la langue) d’emprunts ; cf. I.L.R., II,
1969, p. 372 et passim.
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nombreux que ceux qui reposent sur des «reprises» (plus ou moins sûres) du
contenu.

Le «modèle» peut être identifié aussi bien sur l’axe diachronique
que sur l’axe synchronique de l’évolution de la langue:

- latin: Gutta cavat lapidem;
- roumain: Picătura mică piatra găureşte.

L’histoire se complique lorsqu’on apprend que le moule latin
reprenait le moule grec, dans le cadre d’un processus plus complexe, qui a
marqué depuis toujours les relations établies entre les deux cultures:

- grec: Σταγόνες ύδατος πετράς κοιλαίνι.

Par ailleurs, le proverbe est attesté dans de nombreuses variantes
roumaines, qu’on pourrait mettre en parallèle avec leurs équivalents dans les
langues balkaniques, slaves, etc.:

- roumain: Picătură lângă picătură, baltă lângă baltă mare
se adună;
Picătură cu pic, pic gârlă-ţi face şi nu mică (Golescu);
Picând, picând, baltă se face (Păun);
Picătură cu picătură face lac… (et ainsi de suite3);
- turc: Damlyia, damlyia göl obur;
- albanais: Pika, pika, bënet lumë;
- bulgaire: Kapka kamjak kopae;
- aroumain: Di chicută, chicută s’faţe baltă mare.

L’analyse devient plus compliquée lorsqu’on constate que le
proverbe existe, presque dans les mêmes moules, dans les langues anglo-
saxonnes, germaniques, etc.

La première variante exemplifiée ci-dessus pourrait exclure
l’énoncé de la sphère des équivalences aux deux niveaux (la dissemblance se
manifeste par la présence de l’adjectif épithète en roumain, Picătura mică
piatra găureşte.4); en effet, les grandes similitudes conduiraient à la

3 Les exemples sont puisés dans le corpus de Zanne, dont s’est inspiré aussi C. Tabarcea à
qui nous avons emprunté la classification des catégories.
4 L’ajout de l’adjectif épithète en roumain pourrait être expliqué premièrement par des
raisons métriques et prosodiques, deuxièmement par le caractère souvent redondant de
notre langue. «Picătura» (la goutte) suggère par elle- même un corps de petites dimensions,
si bien que l’épithète n’était plus nécessaire du point de vue logico-sémantique. Le latin,
langue synthétique et lapidaire par définition, n’admet pas un tel ajout à un mot comme
gutta, «goutte»,  petite, de toute façon.
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conclusion d’un héritage du latin. Néanmoins, cette hypothèse est
sérieusement remise en cause par l’attestation la plus ancienne de la variante
roumaine, qui est d’origine savante, et se retrouve dans l’Histoire
hiéroglyphique de Dimitrie Cantemir.

Reste à discuter pour le même exemple l’hypothèse de la reprise
complexe, au niveau de la forme et du contenu, sans que l’on puisse établir
avec précision les voies suivies.

Les similitudes frappantes entre les proverbes que l’on retrouve
dans des langues appartenant à la même famille, mais aussi à des langues
distinctes génétiquement, imposent une troisième hypothèse, celle de la
création indépendante dans des langues et des cultures différentes. On
penche pourtant en faveur de la double équivalence (du contenu et de la
forme) pour n’importe quelle langue, vu que parmi les proverbes populaires
enregistrés par Julis Zanne il y en a un dont le schéma logique combine
l’image empruntée à la nature et l’expression linguistique, avec tous ses
attributs, grammaticaux, lexicaux et stylistiques fondamentaux (forte
concentration, opposition logico-sémantique, parallélisme, symétrie,
rythme, rime, etc.):

Picătura
Pică
Piatra
Se despică. (Zanne)

Une telle variante prouve, d’une part, le lien étroit avec les modèles
étrangers et, d’autre part, la naturalisation des proverbes sur le sol roumain,
dans une forme fixe.

Traduction des proverbes

Du point de vue des spécialistes en parémiologie, on parle de
traduction lorsque l’on peut établir de façon presque sûre la correspondance
et la filiation et surtout lorsque la forme du proverbe prouve que l’on a
voulu moins conserver une figure originale que équivaler le contenu5. Une
telle distinction n’est pourtant pas satisfaisante pour un linguiste. La
définition ci-dessus ne pend pas en compte les deux grands courants de la
traductologie, à savoir:

5 C. Tabarcea, op. cit., p. 268.
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a) la traduction littéraire, plus libre, qui s’intéresse à l’«esprit» du
texte et moins à sa «lettre» qui n’est pas pour autant sacrifiée;
b) la traduction littérale, fidèle du point de vue grammatical et
lexical à l’original, au risque de dénaturer l’idée, qui respecte la
«lettre» et moins l’esprit du texte de la langue source.
Pour ce qui est des proverbes bibliques, qui peuvent être considérés

comme des proverbes savants, vu qu’il existe une attestation écrite tant du
«modèle» que de la «traduction», il y en a plusieurs indices. Il existe même
des attestations intermédiaires, qui mettent en évidence le processus graduel
lors duquel le proverbe revêt “les traits traditionnels roumains» et pénètre
dans le corpus des proverbes roumains. Pourtant, même dans ce cas, il n’est
pas facile d’identifier ce proverbe à une traduction.

Pour en venir aux proverbes «logiques», nous tenons à signaler
qu’au niveau des adaptations du contenu il peut y avoir des parallèles
difficile à qualifier en tant que versions reprises, traduites ou héritées, telles
que:

- roumain: Frate, frate, brânza-i pe bani;
- français: Les affaires sont les affaires.

À un moment donné, la variante roumaine s’est vue redoublée
d’une autre qui constitue, à coup sûr, une traduction:

Afacerile sunt afaceri.
Elle entre dans la catégorie logique des proverbes tautologiques, et

les conditionnements formels (la forte concentration en premier lieu) ont
imposé la reprise et la mise en circulation de la version traduite. La
traduction est également signalée par d’autres indices (formels, lexico-
sémantiques).

La présence des néologismes (dans le proverbe cité ci-dessus, le
mot “affaires”) indique qu’il s’agit là d’une traduction. Toutefois, dans le
contexte plus vaste de la traduction des proverbes bibliques, les choses ne
s’avèrent pas ausssi simples.

Premièrement, le caractère écrit,  et  conséquemment  normatif  et
certain des enregistrements, représente un critère valable seulement jusqu’à
un certain niveau des analyses. Les proverbes de Salomon sont des
«productions» populaires, recueillies à son ordre et à celui d’autres rois,
consignés tels quels, à savoir dans la langue populaire, moins soignée dans
la plupart des cas. La répétition même de certaines variantes, à l’intérieur
d’un même chapitre ou de chapitres et de livres différents de la Bible,
témoigne de leur origine populaire, anonyme, collective, ce qui ne contribue
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pas à en faire de la version écrite un critère ordonnateur. Dans le même sens
il convient de mentionner le phénomène inverse: bien des proverbes,
présents dans les textes bibliques sont entrés dans la langue courante, dans
le circuit public, populaire, oral, leur diffusion imposant leur diversification 6.

Enfin, il est encore plus difficile de dépister une traduction d’après
un proverbe biblique vu que, tout le long de l’histoire, les versions «laïques»
ont coexisté avec les versions “bibliques” dans différentes langues, chez des
peuples chrétiens et païens. Il n’est pas très facile non plus d’établir la
langue base et la langue cible. En principe, les versions roumaines ont été
réalisées d’après les versions grecques. Vu la situation culturelle existant à
cette époque-là dans les Pays Roumains, la traduction de la Bible s’est faite
par l’intermédiaire du slave; par ailleurs, il est avéré que la Bible de 1688 a
utilisé aussi des fragments traduits du hongrois, de l’allemand, etc. Certains
traducteurs consultaient des textes latins, voire les anciens textes en
hébreux, selon leurs propres témoignages7.

De par leur nature, les livres sacrés représentent une succession de
traductions, en un premier temps des langues anciennes, ensuite des langues
modernes. Dans ces conditions, les écarts constatés sont dus à deux séries de
causes fondamentales, au moins:

a) les incompatibilités structurales entre les systèmes linguistiques
mis en relation;
b) les systèmes de référence imposés par les réalités historiques,
géographiques, économiques et culturelles de la langue cible.

Quand il s’agit des traductions opérées sur les textes religieux, la
déontologie du traducteur, les scrupules de tout professionnel, sont
redoublés des scrupules dogmatiques. La crainte de ne pas bien “saisir” le
mot divin a marqué pour des deux millénaires d’histoire la traduction de
certains fragments de la Bible ou le Bible en son entier.

6 Les expressions bibliques se sont le plus souvent laïcisées, grâce à leur pénétration et à
leur diffusion dans le milieu populaire, ce qui a été démontrée par des linguistes (cf. E.
Slave, 1991, p. 97-105 ; cf. Ivăniş- Frenţiu, 2001, p. 199-220).
7 Cf. «Traductions et traducteurs», in Enciclopedia Bibliei, p. 76: « le slavon et le hongrois
aux XVIe s., le grec, le latin et l’hébreu au XVIIe siècle».
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Pendant les premiers siècles, on ne traduisait pas les textes
bibliques puisqu’on considérait qu’ils devaient être transmis dans la langue
même où ils avaient été «insufflés» par la divinité8.

Même après avoir rompu avec cette tradition, sur les instances de
saint Paul (La première épître aux Corinthiens9), les traducteurs se tenaient
toujours sur leurs gardes de peur de ne pas trahir le message divin, sans
s’apercevoir que la “trahison” était inscrite au plus profond de tout acte de la
traduction. On sacrifiait le plus souvent l’esprit de la langue cible, ce qui
rendait le texte presque incomprehénsible. On conservait la structure
syntaxique de la langue source, ses particularités morphologiques, son
lexique, même ses syntagmes les plus invraisemblables pour l’horizon
linguistique des “bénéficiaires”. Malgré tout cela, les premières traductions
jouissent d’une si grande autorité qu’aujourd’hui encore, non seulement en
roumain, mais aussi en français, en allemand, en anglais, etc., on maintient
tels quels les tours archaïques, déjà tortueux à l’époque de la première
traduction en langue vernaculaire.

Le rapport entre fidélité et liberté par rapport à la langue source est
en relation avec la tendance générale et les caractéristiques de l’époque où
l’on a réalisé la traduction. Pour le Livre des Proverbes, de même que pour
tout l’Ancien Testament, le grand tournant correspond à l’époque
hellénistique (les IIIe s.- IIe siècles av. J.-Ch.10).  Les  70  sages  étaient  des
Juifs, fins connaisseurs du grec, habitant l’espace alexandrin, qui ont  réalisé
la version destinée aux Juifs et aux Grecs, usant du grec, la langue
universelle de l’époque.

8 Dans certaines églises, la messe de dimanche est dite de nos jours encore dans les langues
sacrées, les participants n’y comprenant mot ; c’est le cas des messes en latin dans l’Eglise
catholique ou de celles en ukrainien, russe, serbe dans l’Eglise orthodoxe.
9 La première épître aux Corinthiens; 19: «11. Cependant, si je ne connais pas la langue
dans laquelle on s’adresse à moi, celui qui parle cette langue sera un étranger pour moi et je
serai un étranger pour lui.12. Ainsi, puisque vous désirez avec ardeur les dons de l’Esprit,
cherchez à être riches surtout de ceux qui font progresser l’Eglise dans la foi.13. Par
conséquent, celui qui parle en des langues inconnues doit demander à Dieu le don
d’interpréter ces langues» (14, 11-13) ; « 19.Mais, devant l’Eglise assemblée, j’aime mieux
dire cinq mots compréhensibles, afin d’instruire les autres, que de prononcer des milliers de
mots en langues inconnues». (14, 19)
10 Plus précisément, la traduction a été faite de 250-130 av. J.-Ch. Les 70 (ou 72)
traducteurs, qui ont travaillé séparément, auraient abouti, selon la tradition, à un texte
identique.
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Dans l’esprit d’ouverture propre à l’hellénisme, les traducteurs
alexandrins se sont permis la plus grande liberté par rapports aux textes
bibliques. Ils ont osé éluder certains versets du Livre des Proverbes (mais
aussi de chacun des livre de l’Ancien Testament) ou, par contre, ajouter des
versets et des passages entiers, comme a été prouvé en comparant la
Septante avec les versions latines dérivées de la Vulgate de saint Jérôme et,
beaucoup plus tard, avec les textes massorétiques. On ne sait pourtant pas
s’ils représentent des «textes-standard» ou bien s’ils ont été, à leur tour,
soumis à des interprétations plus ou moins importantes, vu que la plupart
des écarts des alexandrins ne sont pas de nature quantitative, mais
qualitative. La subtilité de l’expression représentant l’essence de l’art
alexandrin, il n’est pas anormal de procéder à des changements tacites du
paradigme verbal, par exemple, au niveua du sens ou des nuances des mots,
par la sélection d’un synonyme de l’abondant lexique grec. Certains
traducteurs se sont permis même de changer de référence, remplaçant une
certaine vision du monde propre à l’époque ancienne par une perspective
contemporaine.

Il s’agit aussi bien de références zoologiques, botaniques, agricoles,
etc., présentes dans des textes hébreux, remplacées par de références
familières aux nouveaux utilisateurs du Livre des Proverbes. L’intention en
est tout à fait claire: faciliter l’accès à l’enseignement divin aux chrétiens
appartenant à une époque historique, à un autre espace géographique,
économique et spirituel, tout différent. On est allé encore plus loin, jusqu’à
des changements d’ordre spirituel de grande profondeur. La célèbre
Prosopopée de la Sagesse des premiers chapitres des Proverbes de Salomon
place l’idée de sophrosyne avant la création du ciel et de la terre, théorie
d’origine platonicienne qui frise dangereusement la limite entre le
paganisme et le christianisme. Les intrusions se concrétisent la plupart du
temps dans des subtilités morphosyntaxiques et lexico-sémantiques: la
diathèse ou l’aspect grammatical d’un verbe, le régime casuel d’une
construction nominale sont changés; on choisit de trouver un équivalent
pour un terme de la version originale. Tout cela n’a été possible que grâce à
l’autorité culturelle dont jouissaient les savants alexandrins dans l’Antiquité.
La version qu’ils ont élaborée est devenue ensuite le texte de référence pour
les traducteurs du Logos divin.

Toutefois, les diverses modifications n’ont cessé d’être signalées,
vu la nature même de tout acte de traduire, modifications dues aux trois
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séries de facteurs perturbateurs cités ci-dessus, mais aussi  à beaucoup
d’autres, moins importants.

En principe, une forte personnalité se manifeste avec plus de
courage dans les traductions. Les traducteurs plus cultivés, meilleurs
connaisseurs des secrets de leur langue maternelle et de la langue “sacrée”
du texte source, fins connaisseurs aussi du dogme chrétien, assument
ouvertement les innovations de forme, étant conscients de ce qu’elles
peuvent entraîner des nuances de grande finesse du message contenu dans
les constructions linguistiques qu’ils sélectent dans la langue cible. Un
polyglotte tel que Dosoftei s’est ingénié à forcer les limites du roumain
lorsqu’il a mis en oeuvre la version des Psaumes de David, d’une manière
bien originale. Les rigueurs métriques et prosodiques de la variante versifiée
l’ont écarté aussi bien du texte biblique proprement dit que du modèle
polonais de Jan Kochanowski, qui lui avait suggéré l’idée de versifier les
Psaumes. Dans un psaume à valeurs de proverbe, comme celui de V, 101, la
différence entre la version officielle moderne de Nicodim (datant de 1944)
et  celle  de  Varlaam  (datant  de  1673)  est  assez  saillante,  et  ce  n’est  pas  le
seul critère temporel qui en est responsable:

Mi-s dzilele trecătoare
De fug ca umbra des soare (Psaume V.V., 100, f. 182 ro)

vs.
Zilele mele trec ca umbra
Şi eu ca iarba mă usuc. (La Bible, 1944, IIe édition, traduction de

Nicodim)
Il importe de rappeler que Dosoftei a été l’un des premiers

traducteurs roumains des Proverbes bibliques, sa version de 1683, où il
prenaient les mêmes libertés (bien tempérées) d’interprétation, circulant
longtemps dans les milieux culturels de Moldavie, de Valachie et de
Transylvanie11.

On peut remarquer que lorsqu’il traduit le Proverbe 10,19, Dosoftei
réduit les deux membres de l’énoncé à un seul, effaçant l’importance d’une
partie du discours existante dans la version originale, conservée telle quelle,
souvent avec de grands efforts linguistiques, dans toutes les autres versions
roumaines. Dans la Bible jubilaire de 2001, sous la direction de l’éminent
hiérarque, l’archevêque Bartolomeu Anania, on constate la contraction des

11 Voir Cartojan (1940), Istoria literaturii române vechi, I, p. 119-120.
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deux versets en un seul. Le phénomène est fréquent dans cette édition, car le
traducteur part de l’idée, explicitement formulée dans l’Introduction et dans
les Notes de l’éditeur, que les versets ne représentent rien d’autre que les
signes d’une organisation tardive du texte, des interventions de copistes et
d’éditeurs ayant vécu à des époques différentes, sans lien avec la forme
originaire des Ecritures.

Enfin, nous devons signaler au passant qu’il est parfois difficile de
décider si les différences en matière d’équivalences en roumain (en tant que
langue moderne) sont dues à la vision strictement linguistique du traducteur
et  /  ou  à  sa  vision  théologique.  En  d’autres  termes,  si  un  changement
éventuel de contenu déterminé par le choix linguistique de l’équivalence est
volontaire  ou  involontaire.  C’est  le  cas  de  la  traduction  de  certains  verbes
semi-déponents du latin ou de certaines formes particulières de la flexion
verbale grecque.

Puisque le roumain ne possède pas de telles catégories
grammaticales - verbes à forme passive et sens actif - les traducteurs ont
cherché, chacun à sa manière, de trouver des équivalents pour les passages
respectifs12. Mais, ces choix des traducteurs ont un fort impact dogmatique,
du moins dans certains passages. L’emploi de la voix active ou passive, par
exemple, suggère un certain type de relation de l’homme à la divinité. La
voix active désigne la participation de l’homme à la décision divine, alors
que la voix passive induit l’idée d’acceptation résignée de la volonté divine
qui n’associe guère ses sujets aux actes de décision. Le fragment en question
est traduit, dans la première version, par Dumitru Cornilescu et dans la
deuxième par Radu Vasile et Gala Galaction. Généralement, la Bible de
Cornilescu est employée par les cultes protestants, tandis que l’autre est
utilisée par les chrétiens orthodoxes; une dispute dogmatique reflète en fait
la problématique christique fondamentale dans la Bible.

Dans le cas des Proverbes, de tels problèmes se posent plus
souvent, principalement à cause des interférences survenues entre les
variantes bibliques et celles laïques, populaires, entre lesquelles les
changements se produisent selon une dynamique difficile à suivre.

La question que nous nous posons en ce qui concerne les versions
roumaines des Proverbes est de savoir si celles-ci représentent des

12 Daniel Thomas, dans Elemente ale Vechiului Testament în cultura populară românească,
2003, parle des concepts de «rachat»,  de « salut », de «sainteté», concepts qui impliquent
un changement radical de la problématique juridique, de la sotériologie en ce sens que la
mise en relation de l’homme et la divinité peut ou non incomber au premier.
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traductions (comme dans le cas de n’importe quel autre texte biblique) ou si
l’on y retrouve des équivalences - plus ou moins approximatives -, voire
même des proverbes autochtones, soi-disant hérités, qui viennent remplacer
les proverbes d’origine. Compte tenu de la tradition de la collecte et de
l’introduction des proverbes dans divers ouvrages (littéraires, historiques,
philosophiques, juridiques, etc.), il est plus sûr d’accepter que tous les
traducteurs roumains ont employé tous les trois procédés. Les spécialistes
constatent, en ce sens, que dans nos premiers recueils de proverbes il existe
des parallélismes avec d’autres langues, exemplifiés pourtant de manière
différente, certains auteurs préférant à bon escient la «fausse traduction»13.
Anton Pann s’est efforcé de respecter la version originelle et qu’il y est
parvenu dans le chapitre Proverburi turceşti cu româneşti (Proverbes turcs
et roumains). Prenons l’exemple d’un proverbe dialogué (propre à l’Orient):

- turc: Coructanan petmez olur.
         - Weilen?
         - Savârâlěn.

- roumain: Din aguridă miere se face.
      - Cu ce?
      - Cu răbdare.

Par contre, les modernes se permettent de plus grandes libertés.
George Baronzi dresse un inventaire de 95 proverbes comparés, roumains et
français, entre lesquels les ressemblances sont souvent hasardées:

- roumain: La plug se cunoaşte românul.
- français: On connaît les amis au besoin. 14

Dans le proverbe roumain c’est l’application qui importe, alors que
le proverbe français me en évidence l’amitié. Le seul élément commun
consiste dans la connaissance de l’homme en une circonstance déterminée.
Pour  le  proverbe  français,  le  roumain  a  (s’agit-  il  là  d’une  traduction?)  la
variante Prietenul la nevoie se cunoaşte, variante qui appartient au même
Anton Pann. Dans la même catégorie de traducteurs que Baronzi il faut
ranger Mr. Marinescu-Asău, qui, dans le recueil Proverbe, zicători,
particularităţi..., de 1935, associe des proverbes de sens totalement opposés
en roumain et en français:

- roumain: Cine schimbă stăpâni mulţi, slugă moare.

13 C. Tabarcea, 1982, p. 27- 272.
14 G. Baronzi, Proverbie şi idiotismi români corespunzători cu cei francezi, in Limba
română şi traducţiunile ei, Galaţi, 1872.
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- français: Pierre qui roule n’amasse pas de mousse.
Le traducteur Marcu Beza fait des rétroversions, rendant en anglais

des  proverbes  roumains  ou  en  trouvant  des  équivalents  anglais,  ce  qui
prouve l’universalité de la pensée humaine: le roumain Apa trece, pietrele
rămân et l’anglais Water flows, rocks remain, comparés avec The dogs
bark, the caravan goes, qui rappelle le proverbe roumain Câinii latră,
caravana trece, dont nous avons convenu que c’est une traduction du turc.

Les différences d’une langue à l’autre se situent, en principe,
comme on a bien pu le constater, au niveau de détails. Une certaine structure
de la langue entraîne des modifications, ou du moins des nuances et des
interprétations du contenu et inversement - le contenu rend possible
l’organisation des énoncés en des formes relativement stables, servant de
repères dans toute langue vivante.

C’est ce que Gianbattista Vico affirme au sujet de l’unité dans la
diversité des proverbes, quintessence de la sagesse populaire15.
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Abstract: The clarity of mathematical text is provided, among others, by the
way in which its architecture is built through the logical-semantic relations. Their study
may clarify by describing and listening a general text and especially a mathematical
scientific text. Studying logical and semantic relations often means analyzing their specific
or aleatory marks. This is what the article intends using the examplification relation of
generalization and two of its most frequent French marks in mathematical language plus
généralement and en général. The fine research of these marks of generalization proves
their specialization for expressing different types of generalization, in syntactico-semantic
contexts, also different. Enunciative generalization, distinct from absolute and relative
generalization also entails two types: intensional generalization (plus généralement) and
extensional generalization (en général).

Keywords: textual analysis, discursive analysis, logical-semantic relations.,
linking mark, enunciative generalization, absolute generalization, relative generalization,
intensional generalization, extensional generalization.

Un des sujets préférés par l’analyse du discours est - comme nous
l’avons vu dans l’introduction - l’étude des relations sémantiques - en tant
que moyen de la cohésion textuelle. Celles-ci vivent principalement par
leurs marques, les connecteurs. La bibliographie de spécialité enregistre
parfois des ‘monographies’ sur certains connecteurs. Notre analyse ne va
pas dans cette direction. Suivant le modèle des recherches d’Emilio
Manzotti,  nous  essayons  de  caractériser,  dans  ce  chapitre,  un  premier  type
de relation logico-sémantique, la généralisation. La différence entre notre
analyse et les monographies sur les connecteurs est principalement
méthodologique. Pour nous, le point de départ est ‘l’idée de généralisation’
tandis que le point d’arrivée est une définition précise de la généralisation et
un inventaire de marques spécifiques et non spécifiques (accidentales) de
cette relation logico-sémantique, marques sont employées dans le langage
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des mathématiques. Les études de type monographie partent du connecteur
et aboutissent à une description des possibilités relationnelles que celui-ci
peut développer. Pour nous le mouvement est inverse, car l’accent tombe
sur la découvert de l’architecture du texte, non pas sur les réseaux d’un mot-
connecteur: “Tra le proposizioni di un testo sussistono in genere delle
relazioni (relazioni semantiche) il cui riconoscimento è essenziale nella
ricostruzione della archittetura del testo (sia a livelo macrostrutturale che
microstrutturale)” (Manzotti 1994: 82).

Notre but est de définir la généralisation en  tant  que  relation
logico-sémantique d’une manière aussi précise que possible et de saisir son
spécifique dans le texte scientifique. Pour ce faire nous regardons en même
temps, les marques de cette relation, mais aussi les parties gauche et droite,
le Gé (généralisé), respectivement, le Gent (généralisant). Nous allons nous
occuper principalement de deux connecteurs, en général et plus
généralement et du processus d’induction qu’ils donnent lieu. Nous allons
essayer  de  définir le plus précisément possible la sémantique et le
fonctionnement textuel de ces marques.

1. Le  terme  de généralisation (généraliser). Les trois acceptions de la
généralisation

Comme nous l’avons déjà annoncé, nous voulons caractériser la
généralisation en tant que relation logico-sémantique. Dans un premier
temps, nous présenterons les acquis sur ce sujet, à savoir, d’une part, les
connaissances lexicographiques et, de l’autre part, quelques résultats de
l’analyse linguistique logico-sémantique. Dans un deuxième temps, nous
passerons à montrer notre propre contribution sur ce sujet.

Les dictionnaires enregistrent les informations concernant la
généralisation sous deux entrées principales: le substantif généralisation et
le verbe généraliser auxquelles nous allons ajouter plus loin général et
généralement.  La définition lexicographique de la généralisation comprend
des sens généraux et spécialisés:

GÉNÉRALISATION, subst. fém.
Action de généraliser; résultat de cette

action.
A. Extension à la plupart des cas ou des individus des

caractères attribués particulièrement à une chose.
1. Une baisse du prix de transport du charbon pourrait

découler d’une généralisation de l’emploi de pipe-lines charriant
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une boue de charbon et d’eau actuellement à l’étude aux États-
Unis.

 B. [Avec idée de compréhension] Opération mentale qui
consiste à former des idées générales en intégrant sous le même
concept les caractères communs à plusieurs objets singuliers.

C. Spécialement 1. MATH. Généralisation d’une
proposition. “Opération qui consiste à trouver une seconde
proposition contenant la première comme cas particulier.” (Nouv.
Lar. III.).

Telle quelle apparaît dans les dictionnaires, la généralisation est
réduite au  résultat de la généralisation; mais à côté du résultat de la
généralisation il faut ajouter le processus de généralisation. Par exemple:

(1) La généralisation est souvent utilisée dans la recherche scientifique.
Au niveau de la langue commune il y a au moins deux acceptions

de la généralisation qui apparaissent: le passage d’une propriété, d’un objet
à plusieurs objets, et le passage de plusieurs propriétés à une seule qui les
comprenne. Au niveau du langage spécialisé la définition de la
généralisation acquiert une précision technique et une certaine variation
d’un domaine à l’autre (cf. mathématique et logique). Mais de ce dernier
aspect de la généralisation nous ne nous occupons pas dans notre actuel
travail.

Le verbe généraliser reprend  les  sens  du  nom généralisation sous
sa propre catégorie morphologique:

GÉNÉRALISER, verbe trans.
A. Au plan concr. Rendre général par extension à la

plupart des cas ou des individus.
On doit examiner les cas à partir desquels on veut

généraliser et se demander: quel droit a-t-on de généraliser ?
C’est-à-dire quelle raison a-t-on de présumer que le caractère
constaté dans ces cas se rencontrera dans des milliers d’autres ?
LANGLOIS, SEIGNOBOS, Introd. ét. hist., 1898, p. 240.

B. Au plan abstr. Raisonner en procédant par induction
du particulier au général pour intégrer dans un ensemble d’idées
les cas similaires. Généraliser une notion, une idée, une théorie,
une observation.

Spécialement MATH. Généraliser une hypothèse, une
formule d’algèbre, une équation; équation généralisée; géométrie
généralisée; abrégé, application, auto symétrie, fonction,
hélicoïdal, projection, répétition généralisé(e) (Math. 1967-69).
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Les études de sémantique textuelle (cf. Manzotti 2005-2006, cours)
font le départ entre une acception absolue et  une acception relative de la
généralisation.

Dans l’acception absolue la généralisation prend la forme des
énoncés universels ou propositions universelles du type:

(Tous) Les hommes sont mortels.
Dans un triangle, la somme des angles est 180°.
Cela est toujours vrai.
Les allemands boivent de la bière.

Les énoncés universaux comprennent souvent une quantification
universelle (forte ou faible). La quantification universelle agit sur le sujet, le
temps ou sur les autres circonstances d’une proposition. Les marques
linguistiques de ces généralisations sont: le pluriel, le mode et le temps
verbaux, les quantificateurs (tout, rien, chacun etc.).

Ces propositions sont des généralisations en soi, par leur propre
forme et sémantique et non par rapport à d’autres propositions, même si
elles évoquent implicitement des cas particuliers qu’elles généralisent.

Dans l’acception relative, la généralisation est une opération
discursive qui consiste dans le passage du p (Gé), moins général, à q (Gént),
plus général. Ce passage est signalé ou pas par un connecteur. Parmi les
connecteurs de la généralisation nous rappelons ici: en général, plus
généralement, en règle générale, etc. P et g sont des segments du texte: des
mots, des syntagmes, des phrases, voire des pages entières.

Un exemple de généralisation sans connecteur repris du cours ci-
dessus mentionnée est:

Je lui ai donné un livre.
Je lui ai fait un cadeau. où cadeau généralise livre.

On parle d’une acception relative, dans le sens que q hors contexte
n’est pas nécessairement général; il n’est pas toujours une proposition
universelle.

À ces deux acceptions, on peut ajouter une troisième, apparentée à
la deuxième, la généralisation en tant que modalité énonciative. Elle
caractérise (explicitement généralement parlant) la façon dont le locuteur
présente l’état de choses, “sans entrer dans les détails”, d’une manière
générale. Il s’agit donc d’une forme d’atténuation de la force de l’énoncé.
Celui-ci a un certain degré d’approximation. Cette généralisation est
toujours signalée par un adverbe ou une locution adverbiale.
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Dans ce qui suit nous nous occuperons de ces deux derniers types
de généralisation.

2. La généralisation (relative) en  mathématiques
La  généralisation  relative  que  nous  allons  appeler  tout  court,  à

partir de ce moment, généralisation peut être signalée par un nombre très
grand de marques parmi lesquelles nous rappelons ici: en général, en règle
générale, d’une manière générale, généralement, plus généralement;
ordinairement, pour l’ordinaire, à l’ordinaire, de l’ordinaire; normalement,
naturellement; communément; en principe, de principe, par principe, pour
le principe; en somme, somme toute; comme (comparaison généralisante).

En parcourant le corpus nous découvrons un petit nombre de
généralisations marquées – 30. Cette constatation nous indique que le
discours des mathématiques est, en général abstrait, et s’il y a des passages
moins abstraits, ceux-ci sont suivis des généralisations.

Le nombre des généralisations dans un certain texte donne des
indications sur le type de raisonnement dominant. S’il y a peu de
généralisations, alors le discours est plutôt déductif. Si, par contre, dans un
texte il y a moins de généralisations, alors ce texte-là est plutôt inductif.  En
plus, le manque de généralisations s’associe avec le nombre grand de
particularisations. Apparemment, le texte mathématique a, en moyenne, un
certain degré d’abstraction, relativement constant, degré qui est corrigé ou
maintenu à l’aide de la particularisation et de la généralisation. Par exemple,
dans Bourbaki 1970, où le mouvement du raisonnement est déductif – c’est
généralement  reconnu  par  les  spécialistes  –,  nous  trouvons  seulement  4
généralisations, mais 17 particularisations. Dans les auteurs modernes il y a
un certain équilibre entre la particularisation et la généralisation; par
exemple, 9 et, respectivement 5 chez Harpe 2004 et 8 particularisations et 5
généralisations chez Ronga 2004.

Mais, hors les généralisations marquées, il y a les généralisations
non marquées que nous mentionnons ici en passant, sans nous attarder sur
ce sujet, car il ne fait pas l’objet de notre analyse parce que ce genre de
généralisation apparaît exclusivement dans le langage artificiel. Notre
remarque est importante car les observations ci-dessus concernant les
mathématiques ne doivent pas être généralisées sans limite, mais sous
certaines réserves.

Les marques de la généralisation le plus fréquemment rencontrées
dans notre corpus sont: en général (12 fois), plus généralement (13), en
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principe (2), généralement (1), principalement (1), en règle générale (1).
Nous constatons rapidement que les marques principalement utilisées, les
marques les plus fréquentes sont: en général et plus généralement. La
fréquence est une des raisons pour lesquelles nous retenons pour une
analyse détaillée ces deux marques. Une autre raison est le fait que leur
fonctionnement est différent.

L’hypothèse de départ que nous faisons est qu’en général et plus
généralement fonctionnent différemment. Plus précisément, le premier est
extensionnel et opère sur les occurrences du prédicat, tandis que le second,
plus généralement est intensionnel et opère sur toute l’énonciation. Nous
ajoutons encore une remarque: le verbe associé avec en général est  le plus
souvent être (8 fois sur 2 occurrences); en plus, la forme de ce verbe est
chaque fois négative.

1.3. Une description intuitive de en général et de plus
généralement

Soit les exemples (19) et (20) pour en général.
Le contenu de en général dans (20) est: Le Gé “la décomposition”

est multipliée dans un ensemble de “décompositions” qui ont deux
propriétés opposées, une explicite, l’autre implicitée par la négation du Gént
“n’est pas unique”. En général montre qu’il existe au moins une exception.
Les décompositions ne sont pas uniques, mais il y en a au moins une qui soit
unique. Une possible paraphrase est:

(20’) la décomposition est parfois unique
ou encore

(20’’) la décomposition n’est pas toujours unique
Soit les exemples (7) et (30) pour plus généralement.

Le contenu de plus généralement dans (7) est le suivant: le Gé “C
n

est muni d’une structure d’espace vectoriel sur C” est similaire, sur un

niveau plus abstrait avec le Gént “K
n

d’une structure d’espace vectoriel sur

K”. Plus généralement nous indique que le concept mathématique K
n
, plus

abstrait, plus large que C
n
 garde la propriété d’ ”espace vectoriel”. Plus

généralement assure  le  transfère  d’une  propriété  d’un  objet  à  l’autre.  Une
possible paraphrase est la suivante:
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 (7’) C
n
 est muni d’une structure d’espace

vectoriel sur C tout aussi comme son incluant K
n
 qui est muni d’une

structure d’espace vectoriel sur K

1.4. A généralisation intensionnelle vs la généralisation
extensionnelle

L’analyse ci-dessus nous amène à faire la distinction entre la
généralisation intentionnelle et la généralisation extensionnelle. La
généralisation intensionnelle est annoncée par en général, la généralisation
extensionnelle est annoncée par plus généralement.

Sémantiquement, en général fonctionne comme un quantificateur
universel faible. Il multiplie du point de vue numérique le Gé à une classe
quasi totale, le Gént. Cette classe admet toujours au moins une exception. Il
nous fait appliquer la prédication pour une classe d’entités ou des
circonstances de laquelle on enlève les exceptions. Autrement dit, il fait que
la validité de la proposition p soit réduite; la prédication n’est pas générale;
l’ensemble auquel elle s’applique admet des exceptions. En somme, sa
fonction sémantique est d’adverbe de phrase (pas d’énonciation) quantifiant.
Il n’est pas compatible avec la généralisation absolue; il ne se combine pas
avec un quantificateur universel.

 Par contre, plus généralement est un modifieur de l’énonciation; il
est généralisant et pas quantifiant;  il  présente  le  Gént  comme  une  entité
plus abstraite par rapport au Gé, toujours explicit; il envisage l’entité à
laquelle il s’applique comme énoncée d’une manière qui enlève les détails
par rapport à ce qui aurait pu être dit. Autrement dit, il existe une base de
départ pour généraliser après. Le Gént est d’un niveau général seulement
par rapport au Gé. Plus généralement est compatible avec la généralisation
absolue. Dans notre corpus, tout apparaît une fois sur l’exemple (16). Gé et
Gént sont des énoncés universels. Nous pourrions dire que plus
généralement et plus général qu’en général.

Du point de vue syntaxique, en général opère sur la prédication
(comme nous l’avons vu dans “la décomposition en général n’est pas
unique”) ou il est un (post)modifieur de SN (cf. les chiens en général
aboivent) tandis que plus généralement est un adverbe de phrase ou, moins
souvent, modifieur de SN.
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1.5. L’induction et la généralisation
La généralisation est, en même temps, un processus et un résultat.

En tant que résultat nous l’avons étudiée plus haut. En tant que résultat,
mais aussi en tant que  processus, la généralisation s’oppose à la
particularisation. Tandis que la généralisation est inductive, la
particularisation est déductive. Mais qu’est-ce que c’est l’induction? Et la
déduction?

Selon le dictionnaire, l’induction a des acceptions générales et des
acceptions spécialisées, comme il suit:

INDUCTION,  P.  ext.  Fait  de  remonter,  par  le  raisonnement  ou
l’intuition,  de  certains  indices  à  des  faits  qu’ils  rendent  vraisemblables,  en
une synthèse de pensée reconstructive allant de la cause à la conséquence ou
inversement.

a) LOG. Type de raisonnement consistant à remonter, par une suite
d’opérations cognitives, de données particulières (faits, expériences,
énoncés) à des propositions plus générales, de cas particuliers à la loi qui les
régit, des effets à la cause, des conséquences au principe, de l’expérience à
la théorie.

b) MATH. Induction mathématique. “Opération consistant, une fois
établi qu’il est légitime d’étendre une relation d’un terme au terme suivant
de la même série, à généraliser en l’étendant de proche en proche à tous les
termes de la série.” (FOULQ.-ST-JEAN 1962).

Nous retenons la propriété de remonter d’un objet à l’autre ou
d’étendre une propriété d’un objet à l’autre.

Pour la déduction les définitions lexicographiques enregistrent
aussi des sens communs et des sens spécialisés comme il suit:

DÉDUCTION, Raisonnement par lequel on fait sortir d’une vérité
ou d’une supposition admise comme vérité la conséquence logique qu’elle
contient implicitement.

a) MATH. Déduction (mathématique). “Démonstration
mathématique traditionnelle qui conduit des principes aux conséquences (...)
par opposition au raisonnement expérimental qui reconduit aux lois à partir
des faits” (LEGRAND 1972).

b) LOG. “Type de raisonnement qui conduit de une ou plusieurs
propositions dites prémisses, à une conclusion “nécessaire”, c’est-à-dire
inévitable si l’on accepte la règle du jeu.” (LEGRAND 1972). Déduction
logique, syllogistique.
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La propriété de la déduction qui traverse toute les domaines de son
utilisation est de faire sortir, de conduire du général au particulier.

Nous remarquons que dans les deux cas, l’induction et la
déduction, il s’agit d’un mouvement.  En  outre,  les  points  de  départ  et
d’arrivée sont les même, à savoir, le particulier et le général. Ce qui fait la
différence est leur positionnement différente: pour l’induction, le particulier
occupe le point de départ et le général – le point d’arrivée; pour la déduction
– l’inverse.

Si nous acceptons les prémisses ci-dessus, l’induction est le
procédé sous-jacent à la généralisation. Elle est le procédé logique qui
assure le passage des observations et des expériences particulières aux
principes généraux. Elle est un type de raisonnement qui passe du particulier
au général. Elle s’oppose à la déduction qui est le procédé qui assure le
passage d’une conclusion (certe) à une de ses prémisses grâce à la logique.
Elle est basée sur un raisonnement qui permet l’extraction d’une observation
d’une donnée à partir d’un ensemble d’informations; par exemple, la
démonstration d’un thème.

Si nous regardons de près l’induction, nous distinguons l’induction
complète et l’induction incomplète. L’induction complète ou spécialisée a
deux sous-types: l’induction logique et l’induction mathématique.

L’induction formelle ou l’induction aristotélienne ou encore le
syllogisme inductif consiste dans le fait d’attribuer une série d’observations
à tous les éléments xi d’un ensemble I fini, de n éléments:

x1 a la propriété P
  x2 a la propriété P
  xn a la propriété P

Autrement dit l’ensemble I des xi a la propriété P.
Par exemple:

R
n

 est un espace vectoriel sur R

C
n

est un espace vectoriel sur C

K
n

est un espace vectoriel sur K
Du point de vue logique, l’induction formelle est le passage d’un

ensemble de formules à une formule quantifiée universellement.
L’induction mathématique est une méthode de démonstration par

récurrence. Elle respecte le principe suivant: Si une propriété est vérifiée
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pour 1 et si l’on peut démontrer que si la même propriété est vérifiée pour n
alors elle est aussi pour n+1, alors cette propriété est vérifiée par tous les
nombres, quel que soit n.

L’induction incomplète ou l’induction empirique est basée sur
l’expérience (directe). Elle vise la formulation d’une loi généralement valide
sur la base d’une succession finie d’observations. Cette généralisation est
valable pour un nombre petit de cas. Par exemple:

Ses amis boivent seulement du cola -->
Les jeunes boivent seulement du cola.

Si quelqu’un fait l’affirmation ci-dessus, c’est sur la base d’un
comportement observé régulièrement chez une certaine catégorie sociale,
mais l’extension sur l’ensemble de cette catégorie va un peu trop vite/ loin.

Dans une analyse plus fine, un sous-type d’induction incomplète
est l’induction que nous appelons généralisation gratuite. Elle a une base
empirique insuffisante (un ou quelques cas). Elle n’est pas basée sur un
raisonnement régulier d’un cas à l’autre. De ce fait nous pourrions dire
qu’elle est une généralisation hypothétique. Bien qu’elle ait beaucoup de
limites, cette généralisation est pourtant fondamentale en tant que méthode
euristique, dans toutes les sciences.

1.6. En guise de conclusion
Les textes scientifiques ne varient pas beaucoup les marques pour

le même type de relation. En général et plus généralement sont des marques
de généralisation différentes, la généralisation extensionnelle,
respectivement, la généralisation intensionnelle. Plus généralement introduit
l’aboutissement d’un raisonnement inductif, tandis que en général le
relativise.
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UN SUFFIXE BRANCHÉ:
LE ROUM. –ISM / LE FR.  -ISME

Adrian Chircu
Université „Babeş-Bolyai” de Cluj-Napoca

adichircu@hotmail.com

Abstract: In his essay the author aims to follow how the Romanian current
class of abstract nouns, formed with the suffix -ism is constituted, having derivation basis
a proper noun. If, in the past, the inventory of these derivatives was rather low, nowadays
such nouns have known an unprecedented development, nearly every proper name can be
a basis in the derivative process.

Keywords: derivation, suffix, noun, language dynamics, current Romanian,
trends.

0. Ces dernières années, grâce à la dynamique de la langue, le
roumain a connu et connaît un enrichissement lexical sans précédent. Assez
souvent, nous avons des unités lexicales créées à partir d’un modèle qui
était déjà présent dans la langue mais qui n’a pas connu auparavant un tel
essor. C’est le cas de l’affixe que nous traitons aujourd’hui, -ism.

1. Sans doute, son origine en roumain est néologique et la langue qui
l’a fourni est le français, bien que certains considèrent qu’il s’agit d’un
suffixe d’origine grecque: “le suffixe néologique –ISM provient […] du
grec”.1

1.1. Jana Albin considère que “les suffixes -ism et -ist sont d’origine
grecque […] Du grec, les suffixes ont passé aussi en latin (-ismus, -ista), où
ils ont donné naissance à un nombre réduit de dérivés […]. Les langues

1 Adriana STOICHIŢOIU-ICHIM, Vocabularul limbii române actuale. Dinamică,
influenţe, creativitate, Bucureşti, Editura ALL Educaţional, 2001, p. 23.
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romanes n’ont pas hérité ces suffixes directement du latin, elles les ont
empruntés par voie savante, après la Renaissance.»2

1.2. Les suffixes grecs dits néologiques n’ont pas pénétré en roumain
par voie directe mais par l’intermédiaire d’une autre langue (généralement le
français) que nous devons considérer comme source de la plupart des affixes
néologiques roumains.

2. Malgré les points de vue divergents concernant l’usage de cet
affixe (“extrêmement productif”3,  “bien qu’il soit fréquent, -ism forme un
nombre réduit des dérivés”4,  “le suffixe -ism, prouve […] une grande
disponibilité de combinaison, en s’attachant fréquemment tant aux anciens
thèmes, populaires qu’aux néologiques”5), nous considérons que le suffixe
en  question  reste  de  nos  jours  assez  productif  (non  seulement  en  roumain,
mais aussi dans les autres langues, surtout romanes). De plus, il est
enregistré dans presque tous les niveaux de langue et dans tous les
domaines. Son essor est dû principalement à la presse écrite, par
l’intermédiaire de laquelle il réussit à s’imposer.

Par rapport à leurs prédécesseurs, les linguistes contemporains
s’appuient dans leurs recherches sur la presse écrite et audiovisuelle qui
“reste sans doute le lieu privilégié du débat. Bien des néologismes y
naissent et y prennent leur élan, en même temps que ceux qui viennent de
naître dans le feu de l’actualité sont largement diffusés.”6

2.1. Nous ne nous rapportons pas à tous les mots constitués à partir
de  ce  suffixe,  déjà  présents  en  roumain  au  XIXe siècle, mais aux unités
lexicales basées sur un nom propre car un grand nombre des mots contenant
cet affixe est formé d’un nom de personne. Assez souvent, les langues font
appel au nom propre pour mieux délimiter un concept ou une tendance. Tout
cela se réalise inconsciemment en fonction des possibilités combinatoires
des langues.

2 Jana ALBIN, Sufixele -ism şi -ist, in Al. Graur, Jacques Byck (coord.), Studii şi materiale
privitoare la formarea cuvintelor în limba română, vol. I, Bucureşti, Editura Academiei
Române, 1959, p. 124.
3 Iorgu IORDAN, Limba romînă actuală. O gramatică a „greşelilor”, Iaşi, Institutul de
Arte Grafice A. Ţerek, Mïrzescu, 1943, p. 178.
4 Ion COTEANU (coord.), Limba română contemporană. Vocabularul, ediţie revizuită şi
adăugită, Bucureşti, Editura Didactică şi Pedagogică, 1985, p. 220.
5 Adriana STOICHIŢOIU-ICHIM, Op. cit., p. 23.
6 Jean PRUVOST, Jean-François SABLAYROLLES, Les néologismes,  coll.  «  Que sais-
je ? », no, 3674, Paris, Presses Universitaires de France, 2003, p.16.
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3. Du point de vue sémantique, il comporte plusieurs significations
mais généralement il se rapporte à la spécificité du terme qui représente la
base dans le processus dérivatif. Bref, il s’agit de ce qui caractérise la base
dérivative, les traits ou le comportement particulier de celle-ci. D’habitude,
dans la langue actuelle, il est employé pour illustrer un état d’esprit négatif
ou une conduite inadéquate. Les personnes visées font partie de la vie
politique ou mondaine.7

3.1. En ce qui concerne les politiciens, le phénomène a été déjà
partiellement signalé par Adriana Stoichiţoiu-Ichim qui souligne que “dans
leur aspect morphologique, les thèmes sont, en majorité, des noms communs
et, plus rarement, des noms propres. D’après des modèles préexistants dans
la langue (stalinism, ceauşism), on a pu former, par analogie, à partir des
noms des personnalités politiques, iliescism, vadimism, brucanism,
gorbaciovism etc.”8

3.2. Nous rajoutons d’autres unités à l’inventaire réalisé par la
linguiste bucarestoise: năstăsism (Năstase), bocism (Boc), ciorbism
(Ciorbea), udrism (Udrea), elenism (Elena), geonism (Geoană), borcism
(Borcea), manolescism (Manolescu), manolism (Manole), diaconism
(Diaconescu), funarism (Funar), dragomirism (Dragomir), memeism
(Mihai Stoica), sandulism (Sandu), văcăroism (Văcăroiu) etc.

3.3. Parfois quelques-uns de ces dérivés ont à l’origine un
intermédiaire adjectival à partir duquel on a obtenu un nom en -ism (Iliescu
+ -ian > iliescian + - ism > iliescianism, Băsescu + -ian > băsescian + -
ism > băsescianism, Boc + ian > bocian + -ism > bocianism):

„De ieri, 3 februarie 2009, după aproape două luni de
tranziţie de la tăricianism9 la bocianism, avem o schiţă de
buget.” (www.timisoreanul.ro)
3.4. Mais nous avons aussi affaire à des situations dans lesquelles la

base dérivative est représentée par l’acronyme d’un parti politique ou par le
nom d’un club sportif (siglé ou non):

„…fiindcă înjură colegii de ongism… ” (twitter.com)

7 Pour les autres situations, se rapporter à l’ouvrage d’Adriana STOICHIŢOIU-ICHIM, cité
supra, pp. 23-24.
8 Op. cit., p. 23.
9 Il est difficile de déceler dans la structure de ce mot la base adjectivale car le nom propre
finit en -eanu (Tăriceanu).

http://www.timisoreanul.ro/
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„… aţi văzut doar ce gafe fac unii jurnalişti care au dat în ongism.”
(cotidianul.co)

„O., de exemplu, a fost peremist, manelist cu ghiuluri convertit la
pedelism…” (www.hanuancutei.ro)

„…spune fostul udemerist convertit  la  nevoie  la pedelism.”
(www.gandulinfo.ro)

„…pesedismul a fost înlocuit în toată ţara de către pedelism.”
(www.relitatea.net)

„Dacă există antistelism, trebuie să existe şi stelism.”
(forumcotidianul.ro)

„Domnul Iancu sau domnul Mureşan reprezintă maximum în
materie de dinamovism, rapidism, fruncenism, ceferism…”
(www.fcsteaua.ro)

Il  est  vrai  que  les  formations  de  ce  type  ont  une  existence
passagère et durent jusqu’au moment où le protagoniste de la vie politique
perd sa fonction ou reste dans l’ombre. Assez souvent, il s’agit de nom créés
afin d’illustrer une situation momentanée ou une tendance. On peut
entrevoir  un  besoin  d’expressivité  de  la  part  de  celui  qui  réalise  ces  mots
nouveaux.

3.5. Enfin, il s’agit parfois d’un jeu de mots qui aide à mieux mettre
en valeur les différents aspects. Ainsi, le mélange linguistique est assuré.
Les néologismes consacrés (universels: comunism, nazism, stalinism etc)
s’entremêlent dans le même énoncé aux unités lexicales constituées en
roumain (măzărism, dérivé du nom du Maire de Constantza, Radu Mazăre):

„A propos, consilierii americani sunt adepţi ai nazism-
măzarism-stalinism-comunismului de a se lăsa plătiţi de
PSD-ul kgb-ului…” (www.timisoreanul.ro)

3.6. Souvent, on fait appel à ces dérivés afin de présenter des
particularités linguistiques qui caractérisent telle ou telle personne. Celui qui
crée ces mots veut, tout d’abord, montrer du doigt certains fautes de langue
qui apparaissent souvent dans les discours des politiciens ou des dirigeants.
Dans ce cas-là, celles-ci caractérisent pleinement la personne en question et
sont devenues classiques:

http://www.hanuancutei.ro/
http://www.gandulinfo.ro/
http://www.relitatea.net/
http://www.timisoreanul.ro/
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„Să scăpăm de becalism, să scăpăm de vadism, să
scăpăm de vanghelism10, de cei care înjură şi vorbesc
urît. ” (www.gardianul.ro)

À cela, s’ajoutent les mots qui sont employés de façon obsessive
(à peu près sans cesse) par le locuteur:

„Investitorii îi belesc (să folosim un măzărism la modă)
deja pe consumatori ” (telegraful online.ro)

4. Ce processus dérivatif dont nous parlons ne concerne pas
seulement le roumain car l’obtention de nouveaux mots dérivés à l’aide de
ce suffixe est présente dans d’autres langues romanes (français, italien,
espagnol, portugais etc.), ce qui témoigne de la puissance dérivative de cet
affixe. On le retrouve aussi dans des langues qui n’ont pas une origine latine
(en anglais ou en allemand, par exemple):

„In British politics the term Blairism refers to the
political ideology of former leader of the Labour Party
and Prime Minister Tony Blair.” (en.wikipedia.org)

„Merkelismus unterschidet sich nicht von
Schroderismus oder Kohlismus.” (www.flegel-g.de)

5. Il est intéressant de noter que cette modalité d’obtention de
nouvelles unités lexicales agit indépendamment dans toutes les langues
invoquées.11 Il suffit juste d’avoir ce suffixe dans l’inventaire des affixes et
la créativité lexicale joue son rôle.

5.1. De toutes ces langues, il semble qu’à part le roumain, le
français reste le plus productif et les exemples (dont la plupart a été trouvée
sur Internet), extraits surtout du domaine politique, sont révélateurs.

Des mots à la mode comme chiraquisme (Chirac), lepénisme
(Le Pen), sarkozysme (Sarkozy), aubrysme (Aubry), bovisme (Bové),
bayrouisme (Bayrou), villepinisme (Villepin), kouchnerisme (Kouchner),
etc., ne sont pas exempts de notre inventaire12:

10 Dans le Dictionnaire urbain (www.dictionarurban.ro), vanghelism est considéré comme
faute majeure de grammaire.
11 Nous ne nous rapportons pas ici à des termes devenus classiques et employés dans le
monde entier, comme darvinism, leninism, stalinism, hitlerism, ceauşism, franchism, etc.
12 Michèle VERDELHAN-BOURGADE, Procédés sémantiques et lexicaux en français
branché, in Denise François-Geiger, Jean-Pierre Goudaillier (éds.), Parlures argotiques,

http://www.gardianul.ro/
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„Le sarkozysme est le nom donné à la politique menée
par Nicolas Sarkozy .” (www.monde.diplomatique.fr)

„Lepénisme – ensemble des idées de Jean-Marie Le
Pen.” (dictionnaire.reverso.net)

„Résister au sarko-lepénisme.” (rennes-info.org)
5.2. En français, la dérivation ne concerne pas seulement les

noms propres français. Elle s’étend aussi à des noms propres étrangers
(obamisme, bushisme, blairisme, merkelisme):

„…inaptes à éviter le berlusconisme et le sarkozysme, le
merkelisme et ses variantes scandinaves…”
(bellacio.org/fr)

5.3. Pour ce qui est de la présence de ce suffixe dans les autres
langues romanes, nous mentionnons: zapaterismo (esp., cat.),
berlusconismo (it.), obamismo (port.):

„la principal caracteristica del zapaterismo es  su  falta
de ideologia.” (www.elmundo.es)

„…il berlusconismo in fondo e un fenomeno frà il
comico e pop.” (democraticidavvero.it)

6. En tant qu’observateurs attentifs de la dynamique de la langue
roumaine, nous espérons avoir réussi à mettre en évidence les principaux
aspects concernant ce suffixe qui s’attache à un nom propre et qui semble
être de plus en plus employé, bien que les locuteurs ressentent son emploi
comme quelque chose d’étrange, car il n’apparaît pas dans la langue de tous
les jours (aucun nom en -ism ne fait partie du vocabulaire fondamental du
roumain). Généralement, il est présent dans la presse et dans le langage
politique d’où il a glissé dans le langage familier.

7. Nous assistons sans doute à ce qu’on a maintes fois appelé la
créativité lexicale qui se fait en fonction des possibilités de chaque langue.
Le  roumain  reste  une  langue  très  riche  et  cela  grâce  à  la  productivité
suffixale qui reste, jusqu’à aujourd’hui, le principal moyen d’enrichissement

Langue française, no 90, Paris, Editions Larousse, 1991, p. 77: «Dans l’ensemble nombreux
et varié des suffixes nominaux de la langue, le français branché en privilégie donc un petit
nombre. Il est remarquable que ces suffixes indiquent souvent l’état, la qualité: -tude, -erie,
-ité, -isme…»

http://www.elmundo.es/
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du vocabulaire. Certainement, notre étude confirme le fait que “la formation
de mots nouveaux – dérivés ou composés – représente un phénomène
constant au cours de l’histoire d’une langue”.13
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LA MANIÈRE D’EXPRIMER LE
SUPERLATIF ADVERBIAL DANS LES LANGUES

ROMANES

Dr. Diana Fulger
fulgerdiana@yahoo.com

Abstract: The adverb is a decisive argument for demonstrating that a language is
a dynamic organization, especially since it entails an element that accompanies most parts
of speech, in particular, the verb. This mobility is reflected by the fact that, generally, the
adverb has degrees of comparison. The Romance degrees of comparison are essentially of
analytical type, the few traces of comparative and superlative synthetic adverbs belonging
generally to the most used adverbs, which are part of the basis of Romance languages
vocabulary: lat. melius, lat. pejus, lat. minus, fr. mieux, fr. pis / pire, moins, it. meglio, it.
peggio, it. meno, sp. peor, sp. menos, port. pior, port. menos. As the languages evolved,
analytical usage was imposed, so that nowadays there are structures formed with the
adverbs magis and plus.

Keywords: adverb, degree of comparison, the superlative, Romance languages.

On doit remarquer, dès le début, que l’adverbe n’est pas une
présence significative dans les ouvrages de linguistique générale, romane ou
de grammaire et que les études comparatives destinées à une famille des
langues sont de plus en plus rares.

Examinant la bibliographie exigée par cette étude, nous avons
constaté que, dans la majorité des ouvrages de linguistique romane ou
générale, les discutions en ce qui concerne l’adverbe sont lacunaires. Les
analyses dont l’adverbe a bénéficié jusqu’à présent sont presque toutes
superficielles, car leurs auteurs n’ont pas atteint tous les aspects
(étymologique, lexical ou grammatical).

En ce qui concerne l’adverbe roman, les chercheurs ont à leur
disposition  trois  études  qui  traitent  en  détail  ce  problème:  celle  d’Olaf
Deutschman (Zum Adverb in Romanischen)1,  celle  de  Keit  E.  Karlsson

1 Olaf Deutschman, Zum Adverb in Romanischen, Tübingen, Max Niemeyer Verlag, 1959.
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(Syntax and Affixation. The evolution of MENTE I Latin and Romance)2 et
celle  d’Adrian  Chircu  (L’adverbe dans les langues romanes. Étude
étymologique, lexicale et morphologique)3.

Malgré l’hétérogénéité remarquée par la majorité de linguistes, les
adverbes romans présentent des similitudes.

Nous avons choisi pour la présente étude, l’analyse comparative du
superlatif adverbial dans les langues romanes.

Les degrés de comparaison romans sont essentiellement de type
analytique et sont spécifiques aux adjectives et aux adverbes (les noms
peuvent recevoir dans certains contextes des degrés de comparaison: fr. j’ai
très froid, roum. îmi este foarte frig). Les quelques traces de comparatif et
de superlatif synthétique (sauf en roumain où ces formes ne sont pas
attestées et où les degrés de comparaison pour une signification identique se
réalisent de manière analytique: mai bine, mai rău, mai puţin,
conformément au fr. mieux, it. meglio, roum. mai bine) appartiennent
généralement aux adverbes les plus usités et font partie du vocabulaire
fondamental des langues romanes: lat. melius, lat. pejus, lat. minus, fr.
mieux, fr. pis/pire, moins, it. meglio, it. peggio, it. meno, esp. peor, esp.
menos, port. pior, port. menos.

Au fur et à mesure que les langues ont évolué, l’usage analytique
s’est imposé et nous avons aujourd’hui des structures constituées à l’aide de
magis et plus.

Il existe aussi d’autres adverbes qui contribuent à la réalisation des
degrés de comparaison: pour le français – tant, moult, assez, etc.; pour  le
roumain atât, destul, tare, etc.; pour l’italien tanto, assai, molto, etc.; pour
l’espagnol fuerte, tan, tanto, muy, mucho, etc.; pour le portugais tão, tanto,
muito, etc. Le deuxième terme de la comparaison est introduit, en général,
par que en français, roum. ca, decât, dintre, din, it. di, esp. come, port.
come, ou un descendent de l’adverbe latin quomodo.

Pour former le superlatif relatif on ajoute l’article défini à valeur
neutre et invariable: fr. le, it. il, esp. lo, port. o. Dans la langue roumaine on
utilise pour la forme littéraire l’article démonstratif cel (Maria pronunţă cel
mai corect) et pour la forme populaire ăl (ăl mai bine).

2 Keit E. Karlsson, Syntax and Affixation. The evolution of MENTE I Latin and Romance,
Tübingen, Max Niemeyer Verlag, 1981.
3 Adrian Chircu, L’adverbe dans les langues romanes. Étude étymologique, lexicale et
morphologique, Casa Cărţii de Ştiinţă, Cluj Napoca, 2008.
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Le superlatif absolu dispose d’une certaine liberté et la plupart de
ses formes sont constituées à l’aide d’un adverbe ou des suffixes spécifiques
diminutifs: fr. un tatinet, roum. puţintel, it. pochino, esp. un pochito, port.
poucachinho, d’origine savante ou emprunt: fr. pianissimo, roum.
pianissimo, it. prestissimo, esp. prontissimo, port. pouquissimo.

En ce qui concerne la langue latine, de tous les adverbes, ceux de
manière  sont  presque  les  seuls  à  avoir  des  degrés  de  comparaison  et  à
posséder une certaine flexion.

La plupart des degrés de comparaison sont synthétiques4, intensifs
à l’origine, mais, dans le latin vulgaire, ils ont été remplacés par des
constructions analytiques comme: pius, idoneus (valde pius, magis
maxime).

Le superlatif se forme comme celui de l’adjectif, ayant la
terminaison –e, au lieu de –us:

superlatif (+): adj. doctissimus – adv. doctissime
superlatif (-): minime docte.5

L’idée de superlatif (+) peut s’exprimer à l’aide des prépositions
per ou prœ qui s’attachent aux formes primaires des adverbes:

amantĕr (d’une façon affecteuse) – pĕrămantĕr ( très affectueuse)
brĕvitĕr (succintement) – perbrĕvitĕr ( très succinctement)
cĕlĕritĕr (rapidement) – percĕlĕritĕr (très rapidement)
difficilitĕr (difficilement) – perdifficilitĕr (difficilement)
diligentĕr (avec exactitude) – perdiligentĕr (avec beaucoup

d’exactitude).6

Le superlatif peut aussi s’obtenir par duplication de l’adverbe en
question, procédé hérité de l’indoeuropéen, très courent dans le latin parlé et
transmis aux langues romanes:

modo modo
cito cito
lente lente.7

4 Christian Touratier, Syntaxe latine, col. „Bibliothèque des Cahiers de l’Institut de
Linguistique de Louvain”, nr. 80, Louvain-la-Neuve, Editions Peeters, 1994, p. 304-307.
5 Adrian Chircu, 2008, p. 41.
6 Idem, p. 42.
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Il existe des adverbes qui, comme les adjectifs dont ils sont les
correspondants, ont des radicaux multiples pour chaque degré8:

Adjectif –
positif

Adverbe -
positif

Comparatif Superlatif

Bŏnus běně mělĭus Optīmē
Mălus mălĕ pējŭs Pessĭmē
Multus multum plŭs Plŭrĭmum
Parvus - mĭnŭs Mĭnĭme

Prŏpinquus prŏpē prŏpĭŭs Proxĭmē
Magnus - măgĭs Maxīmē

Il existe aussi des adverbes qui, même s’ils n’ont pas d’équivalent
adjectival, possèdent des degrés de comparaison:

Positif Comparatif Superlatif
Dĭū Dĭūtĭus dĭūtissĭme

Nūpĕr - nūperĭmē
Sĕcŭs Sēcĭŭs -

Dans la langue latine, les adverbes ōcĭus (plus rapidement, plus
vite), ōcissĭmē (très vite), pŏtĭŭs (plutôt, de préférence), pŏtissĭmē ont le
comparatif et le superlatif, mais n’ont pas de positif.

Quelques adverbes spécifiques à la quantification temporelle ont,
eux aussi, des degrés de comparaison:

Positif Comparatif Superlatif
Sœpĕ Sœpĭus Sœpĭssĭme
Dĭū Dĭūtĭus Dĭūtissĭme

Nūpĕr - Nūperĭmē
Quant à la langue française, le système comparatif du français

moderne est plus conservateur que celui de l’ancien français, le superlatif
étant aujourd’hui plus utilisé.

Nous avons analysé pour exemplifier la structure des degrés de
comparaison l’adverbe fort:

7 Ibidem.
8 Ibidem.
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Positif Comparatif Superlatif

Fort

Il
chante
fort.

Egalité Supériorité Infériorité

aussi/si
fort
que

plus fort
que

moins
fort
que

Absolu Relatif

assez/
très/
si
fort

Supériorité Infériorité

le plus
fort

le moins
fort

L’idée de superlatif peut être rendue en français par une structure qui
contient un adeverbe en -ment: terriblement, énormément, diablement,
bigrement, bougrement, délicieusement, durement, fortement, grandement,
extrêmement, rudement, etc.

Marie chantait atrocement faux.
Quant à l’adverbe, pour bien, il y a les formes et les expressions: le

mieux, de mieux en mieux, des mieux, pour le mieux:
Le mieux est de venir.
Pour mal, on a les formes: pis, le pis, pire, le pire.

Comme adverbe, pire se rencontre parfois à la place de pis dans la
langue populaire ou la langue parlée, parfois par effet de style: faire pire,
voir pire, aller de mal en pire, de pire en pire, tant pire.

Mon haricot de mouton s'est attaché. Bah! vous le mangerez brűlé,
tant pire! (Balzac, Goriot, p.232).

Le pis, pour les élèves, c’est de rater un examen.
C’est le pire (le pis) qui puisse t’arriver.
Ces formes coexistent avec les formes analytiques: plus mal, moins

mal, aussi mal et sont présentes souvent dans des locutions: aller de mal en
pis, pis-aller, aller de pis en pis, tant pis.

Les superlatifs synthétiques en -issimo représentent des emprunts à
la langue italienne et ne caractérisent pas la langue française: fortissimo,
pianissimo, prestissimo, etc.

Dans la langue roumaine, il n’y a pas de traces des anciens
comparatifs ou superlatifs latins synthétiques, présents dans d’autres langues
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romanes (comme dans la langue française). Les degrés de comparaison
roumains sont analytiques, comme dans le latin vulgaire. Magis s’est
généralisé et il est employé pour exprimer un comparatif, alors que multum,
fortis, talis, virtuosus, etc., servent à exprimer un superlatif. Georgeta
Ciompec affirme: “Preluând din latina populară procedeul exprimării
perifrastice şi chiar unele mijloace concrete de marcare a unor grade de
comparaţie, limba română a dezvoltat această categorie în mod propriu,
creând valori şi forme noi (comparativul de egalitate şi superlativul relativ -
cu expresie distinctă -, comparativul de inferioritate şi superlativul - relativ
şi absolut - de inferioritate) şi reorganizând sistemul de opoziţii.9

Dans la majorité des cas, les adverbes présentant des degrés de
comparaison sont modaux.

Dès le XVII-ème siècle, le superlatif roumain cel + mai + adverbe,
commence à se développer. On observe que le roumain n’a pas choisi
comme les autre langues romanes un article défini: it. il, fr. le, esp. el, mais
un démonstratif d’éloignement ayant une forme courte, hérité du latin ecce
+ ille et qui a une valeur adverbiale10.

Dans le roumain, le passage de ce demonstratif adverbial dans la
classe des démonstratifs adjectivaux atteste le fait que ce type de superlatif
commence  à être utilisé11:

…oamenii cei mai de jos…
Il s’agit, en fait, d’un faux accord:
Ei au câştigat cei mai mult.
(Ces sont eux qui ont gagné le plus.)
Le superlatif absolu est exprimé à l’aide des adverbes ou des

locutions adverbiales comme: foarte, prea, vârtos, de tot, fără seamă, tare,
aşa, mult.

Les degrés de comparaison de la langue roumaine sont caractérisés
par l’équilibre sémantique, mais aussi, formel.

Le superlatif relatif d’infériorité utilise des termes comme: cel mai
puţin...dintre, din, de et le superlatif absolu d’infériorité fait appel à foarte
puţin. Le superlatif absolu se réalise par une série d’adverbes spécifiques à

9Georgeta Ciompec, Morfosintaxa adverbului românesc. Sincronie şi diacronie, Bucureşti,
Editura Ştiinţifică şi Enciclopedică, 1985, p. 152.
10 G. G. Neamţu, Note despre  „cel” adverbial, în: Studia Universitatis Babeş-Bolyai,
Series Philologia, XXVII, fasc. 1, Cluj-Napoca, Universitatea Babeş-Bolyai, 1972, p.117-
121.
11 Adrian Chircu, 2008, p. 140.
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la langue parlée et qui remplacent souvent foarte, nuançant le discours: tare,
aşa, grozav, nemaipomenit, nespus, nemaivăzut, extraordinar, extrem,
minunat, uluitor + de12:

extraordinar de frumos
nemaipomenit de bine
uluitor de frumoasă
Nous avons choisi de présenter l’adverbe bine, précisant  tous  ses

degrés de comparaison.
Positif: bine
Comparatif:
- d’égalité: la fel de(tot aşa de, tot atât de) bine ca şi
- de supériorité: mai bine decât (ca)
- d’infériorité: mai puţin bine decât (ca)
Superlatif:
- absolu: infériorité: foarte puţin bine

supériorité: foarte bine
- relatif: infériorité: cel mai puţin bine din, dintre, de

superiorité: cel mai bine din, dintre, de
A ces formes de superlatif et aux adverbes présentés nous pouvons

ajouter d’autres morphèmes lexicaux de superlatif absolu, suivis, dans la
plupart de cas, de la préposition de: rău, suficient, grozav de, neobişnuit de,
nemaipomenit de, surprinzător de,  neaşteptat de, al naibii de, al dracului
de, straşnic de, destul de, înspăimântător de, ca mama focului de, cât de,
atât de, atâta de, aşa de, tare, teribil de, neînchipuit de, nespus de, minunat
de, prea13.

O să aflăm curând de tot. (M. Eliade, Nouăsprezece
trandafiri, p. 143.)

Cântă surprinzător de bine.
La langue roumaine utilise aussi les préfixoïdes pour construire le

superlatif:
hiper- (hipercorect, hiperfin), super- (superfain, superelegant,

supermeseriaş)14.

12 Georgeta Ciompec, 1985, p. 183.
13 Adrian Chircu, 2008, p. 142.
14 Georgeta Ciompec, 1985, p. 185.
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Le superlatif peut se réaliser aussi par la répétition de l’adverbe en
question: aproape-aproape, departe-departe, acmuşi-acmuşi, încet-încet,
încet-încetişor, mereuţ-mereuţ, repede-repejor, iavaş-iavaş.

Încet-încet, tot vârându-se, reuşeşte să suie treptele.
(Caragiale, Momente, p. 210)15.

Par l’association de deux adverbes qui sont, chacun à leur
tour, répétés et accompagnés de l’adverbe négatif nici, on obtient un
superlatif attenué: prea, foarte16.

- Aveţi mult de lucru?[…]
- Nici prea-prea, nici foarte-foarte…, potrivit. (Caragiale,

Momente, p. 290)17

Les formes de superlatif en -issimo constituent des emprunts
à la langue italienne, mais elles sont rares:

fortissimo
pianissimo18

En roumain, pour exprimer une nuance de superlatif, les
adverbes peuvent être dérives avec des suffixes diminutifs: puţinel,
încetinel19.

Am mâncat puţinel.
Les formes abieluşca, abieluşa, abieluţa, acăsică, acăsucă,

degeaba, degebuţa, devremior, furişel, curunzel, încetuc, încetuţ, repejor,
cătinel, binişor, depărtişor, greuleţ, multuţ, multicel, multişor,puţinel,
puţintel, puţinteluş, tărişor, uşurel, răruţ, rărişor, o ţârucă, olecuţă,
olecuţică, olecuşoară, fuga-fuguţa, un picuţ, un piculeţ, mereuaş, mereuş,
mereuţ, niţeluş, niţel, niţel câte niţel, de-abieluţa, târzior, târziuţ, suscior,
josişor, iutişor, cătinel acceptent parfois des degrés de comparaison: mai
binişor, mai repejor, mai tărişor, etc., et peuvent constituer des locutions
adverbiales: cu încetişorul, cu binişorul, cu frumuşelul20.

Vorbeşte mereuţ.
Mănâncă puţinel.
Îl ia cu binişorul.

15 Adrian Chircu, 2008, p. 143.
16 Ibidem.
17 Ibidem.
18 Georgeta Ciompec, 1985, p. 184.
19 Adrian Chircu, 2008, p. 143.
20 Idem, p. 144.



Communications

108

La langue italienne n’a pas conservé un grand nombre des formes
synthétiques du latin, leur place étant occupée par des formes analytiques,
créées à l’aide des adverbes plus, minus, magis.

Le comparatif italien se réalise à l’aide des structures analytiques
en plus > più ou minus > meno, mais on rencontre aussi des formes du
comparatif synthétique latin: meglio (mieux), peggio (plus mal, moins  bien,
pis), più (plus), meno (moins)21.

Pour le superlatif, l’italien conserve aussi des formes synthétiques
en  -issimo: prestissimo, lontanissimo, rapidissimo, ou  en  –issimamente:
fortissimamente. A ces formes s’ajoutent des superlatifs plus ou moins
réguliers: ottimamente et benissimo (molto bene, assai bene), pessimamente
et malissimo (molto male, assai male), moltissimo (assai), pochissimo et
minimamente(molto poco, assai poco), massimamente et sommamente,
facilissimamente (molto facilmente).

L’ho riconosciuto facilissimamente.
La langue italienne développe aussi un superlatif analytique

constitué à l’aide des adverbes molto (< lat. multum), assai, troppo, si,
oltremodo, sommamente, immensamente, infinitamente, terribilmente,
straordinariamente, mirabilmente, estremamente22.

Hai fatto molto bene.
Vai troppo forte!
Canta strordinariamente bene.
Comme en roumain, le superlatif s’obtient par la répétition de

l’adverbe au positif: alto alto, bene bene,  fitto fitto, lento lento, presto
presto, su su.

Il va lento lento.
L’italien possède, comme le roumain, des formes adverbiales

dérivées à l’aide des suffixes diminutifs: -ino, -etto, -ettino, -uccio ou
augmentatifs: -one, en exprimant, dans ce cas, une nuance superlative
atténuée:

bene – benino, benone
male – malino, maluccio
tardi – tardino, tardetto, tarduccio
adagio – adagino

21 Pavlo Tekavčič, Grammatica storica dell’italiano. Fonematica, Morfosintassi, Lessico,
II, § 1200, p. 567.
22 Adrian Chircu, 2008, p. 167.
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poco – pochino, pochetto, pocuccio, pochettino, pocollino
piano – pianino
presto – prestino
caro – carino, caruccio
lontanino – lontanuccio, lontanetto
tantino
spessino
moltino
un attimino
un secondino
È carino.
Il torna a casa tardino23.
Il existe des adverbes italiens qui n’ont pas de degrés de

comparaison: les formes en -oni et quelques formes simples: cosi,
altrimenti, les adverbes de lieu: lontano, vicino, les quantitatifs: poco, molto,
l’adverbe de doute probabilmente.

Io sono arrvato molto tardi.
Les locutions peuvent avoir des degrés de comparaison: per tempo/

più per tempo/ per tempissimo.
Nous avons choisi, pour exemplifier la structure des degrés de

comparaison de l’italien, l’adverbe presto.
Positif: presto
Comparatif:
- d’égalité: (cosi) presto come, tanto presto quanto, altrettanto

presto quanto
- de superiorité: più presto di
- d’inferiorité: meno presto di (che)
Superlatif:
- absolu: prestissimo
- relatif: il più
La langue espagnole n’a pas conserve les formes synthétiques,

présentes en latin. Elle les a remplcées par des formes analytiques élaborées
à partir des adverbes quantitatifs (plus, minus, magis).

La structure des degrés de comparaison de l’espagnol est la
suivante:

Positif: rapido

23 Idem, p. 168.
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Comparatif:
- d’égalité: tan rápido como (que)
- de superiorité: más rápido que
- d’inferiorité: menos (más poco a poco) rápido que
Superlatif:
- absolu: muy rápido
- relatif: más rápido
La structure más qui aide à la formation du superlatif relatif se

transforme en mucho devant les adverbes antes, después, más, menos.
Certains adverbes admettent la construction du superlatif absolu à

l’aide du suffixe –isimo: cuántisimo, tardísimo, pontísimo, muchísimo,
poquísimo, tempranísimo24.

Llegó tardísimo.
(Il est arrivé très tard.)
Cet affixe peut apparaître aussi sous une forme contractée hybride:

-isimo + mente25:
facil>facilisimo>facilisimamente
lento>lentisimo>lentisimamente
A ces superlatifs on peut ajouter d’autres qui expriment une nuance

diminutivale parfois attenuée: abajito, abajote, arribita, afuerita, ahorita,
ahoritita, alguito, allasito, ayercito, detrasito, recientito, un poquito,
prontito, cerquita, de manãnita, despacito, mismito, callandico, callandito,
lueguichicho, nunquita, siemprecito, abajenque, asinote, yaíta26.

Caminaba despacito.
(Il marchait un peu lentement.)
Les pseudo-préfixes et préfixes modifient parfois le sens des

adverbes et indiquent qu’il s’agit d’un superlatif: archi-, extra-, sobre-,
ultra-, sub-: cf. re- (rete-, requete-): requetesobra (parfaitement).

On constate ainsi que, malgré le superstrat arabe, la langue
espagnole a réussi à conserver une grande partie des adverbes latins et à
suivre les tendances générales des langues romanes (par exemple, le
comparatif et le superlatif avec magis: roum. mai, esp. más, les adverbes en
-mente ou les comparatifs synthétiques: lat. peius, esp. peor, port. pejor, fr.
pis, pire, etc.).

24 Idem, p. 190.
25 Ibidem.
26 Ibidem.
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En ce qui concerne les adverbes portugais, ils ressemblent
beaucoup à ceux de l’espagnol. Comme dans le cas de la plupart des langues
romanes, les possibilités de comparaison sont identiques à ceux de l’adjectif
(qualificatif), les degrés de comparaison se constituant, en général, de
manière analytique, mais nous retrouvons aussi des traces du synthétisme
latin.

A l’aide des comparatifs hérités du latin: melhor, pior, mais, menos
on forme des expressions et des locutions comme27:

à falta de melhor
a qual melhor
cada vez melhor
é melhor che nada
esperar pour coisa melhor
estar melhor
ir melhor
o melhor possivel
o mjelhor que posso
ser melhor
tornar-se melhor
melhoradamente
melhoras
melhormente
cada vez pior
de mal a pior
desafiar para fazer pior
esperar por coisa pior
ir de mal a pior
na pior hipótese
pior que nunca
tanto pior
a mais
antes de mais que de menos
as mais das vezes
cada vez mais
convir mais
de mais
mais abaixo

27 Idem, p. 207.
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mais acima
mais ainda
mais alto
mais cedo
mais depressa
mais longe
o mais tardar
a menos
ao menos
do mal o menos
menos mal
muito menos
mais ou menos
A ces formes synthétiques s’ajoutent les superlatifs paragogiques

en  -issimo: poquíssimo, muitíssimo, lentissimamente, otimamente,
pessimamente, carissimo, malissimo, lentissimo28.

A l’aide des adverbes: tão, menos, mais, muito, bastante,
extremamente, incrivelmente, auxquels on ajoute le deuxième élément de la
comparaison: que, do que, como, quanto, on constitue la comparaison
portugais d’une manière analytique29.

On peut obtenir le superlatif par la répétition des adverbes: logo
logo, já, já, mai mai, departe departe, quase quase30.

Quase quase terminei o meu trabalho.
(J’ai presque fini mon travail.)
La structure de la comparaison de l’adverbe porugais est la

suivante:
Positif: depressa
Comparatif:
- d’égalité: tão depressa como (quanto)
- de supériorité:mais depressa que (do que)
- d’infériorité: menos depressa (do) que
Superlatif:
- absolu: muito depressa
- relatif: d’infériorité: o menos depressa possível
                       de supériorité: o mais depressa possível

28 Idem, p. 208.
29 Ibidem.
30 Ibidem.
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On peut exprimer une idée de superlatif en accolant des suffixes
diminutifs: -inho, -zinho, -a, à la fin de l’adverbe en question31:

davagar + -inho > davagarinho
cedo > cedinho
indagora > indagorinha
baixo > baixinho
rapido > rapidinho
de manhãzinha
à tardinha
nadinha, nadicinha
longito
ligerinho
à noitinha
migalinha
de mansinho
bemzinho
malzinho
devagarinho
Ele volta rapidinho.
(Il revient tout de suite.)
On constate que l’adverbe portugais est conservateur par rapport au

latin, les innovations à l’intérieur de la classe adverbiale étant douées à
l’abandon du synthétisme.

L’adverbe se constitue dans un argument décisif pour démontrer
qu’une langue est un organisme qui est toujours placé sous le signe du
dynamisme, d’autant plus qu’il s’agit d’un élément qui accompagne la
plupart des parties du discours, notamment le verbe. Il passe d’une partie du
discours  à  l’autre  et  cette  mobilité  se  concrétise  aussi  par  le  fait  qu’en
général il est susceptible d’avoir des degrés de comparaison.

Nous avons constaté, à travers cette étude, que les degrés de
comparaison  romans  sont  essentiellement  de  type  analytique  et  sont
spécifiques aux adjectifs et aux adverbes. Les quelques traces de
comparatifs et de superlatifs synthétiques (sauf en roumain où ces formes ne
sont pas attestées et où les degrés de comparaison pour une signification
identique se réalisent de manière analytique) appartiennent en général aux
adverbes qui ont été parmi les plus usités et qui font partie du vocabulaire

31 Idem, p. 209.
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fondamental des langues romanes: lat. melius, lat. pejus, lat. minus, fr.
mieux, fr. pis/pire, moins, it. meglio, it. peggio, it. meno, esp. peor, esp.
menos, port. pior, port. menos.

Au fur et à mesure que les langues ont évolué, l’usage analytique
s’est imposé et, aujourd’hui, il y a des structures constituées à l’aide de
magis et plus.

Le superlatif relatif ressemble au comparatif auquel on ajoute
l’article défini à valeur neutre et invariable: fr. le, it. il, esp. lo, port. o.

Le superlatif absolu dispose d’une certaine liberté et la plupart de
ses formes sont constituées à l’aide d’un adverbe ou des suffixes spécifiques
diminutifs: fr. un tatinet, roum. puţintel, it. pochino, esp. un pochito, port.
poucachinho, d’origine savante ou emprunt: fr. pianissimo, roum.
pianissimo, it. prestissimo, esp. prontissimo, port. pouquissimo.

On peut conclure que, malgré l’hétérogénéité remarquée par la
majorité de linguistes, les adverbes romans présentent de nombreuses
similitudes qui s’expliquent par l’origine commune des langues romanes.
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ADJECTIVAL STRUCTURES EQUIVALENCES
IN THE TRANSLATIONS FROM

GERMAN INTO ROMANIAN
OF THE AGE OF ENLIGHTENMENT
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Abstract: The present study analyzes the regime of adjectives in the
translation made for small industrial producers, farmers, artisans, etc.., Romanian speakers
as „books of instruction”, with practical-applicative character, from German (eg. flax or
hemp cultivation and industrialization, silkworm rearing, beekeeping, etc.). The
phenomenon can be placed within the efforts of Enlightenment scholars, especially in
Transylvania, who tried to helped the people’ evolution through culture and education.
Strictly liguistically, these texts raise interesting questions of translation, because on the
one hand, they entail a particular language, less approached by specialists, and on the other
hand, they addressed to a large audience, but with low training. Therefore the final version
had to take into account the capacity of reception of the target readers.

Keywords: translations, text with practical-applicative character, enlightenment.

The adjectives are much less numerous than the nouns in the basic
corpus of our study. This is absolutely understandable, as in any scientific
text and in any text with a technical applicative character, the adjectives that
determine nouns are rather attributes of relation, the explicative attributes
being based on usual adjectives, which rather quantify than qualify:
mare/mic, util/inutil, greu/uşor, bun/rău and  so  on.  In  the  respective  texts,
the attributive determinations appear rather for an objective appreciation,
which defines a certain phenomenon, process, object, relation between
objects, human action and less often a subjective quality of the type: frumos
/ urât, interesant / neinteresant, etc. Consequently, many attributes of
relation are not even expressed by means of adjectives, but by means of
nouns, with the possibilities of flexion given by each language in turn.

In the case of the Romanian language, the adjective as such has the
noun for a concurrent, seeing the numerous possibilities of determination of

mailto:mihaelastan75@yahoo.com
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the latter by means of its genitive forms (attribute expressed by a noun in
genitive) and sometimes even by dative forms (attribute expressed by a
noun in dative, always constructed with a preposition of the type:
“conform”, “graţie”, “datorită” ), but mostly by a noun in accusative, with
one of the numerous prepositions that help express the accusative case
(“de”, “cu”, “pentru”, “spre” etc.). This particularity of the Romanian
language will fully manifest itself in comparison to German, too, as it is
proved by the body of texts that we had in view in the analysis of the
translations from this language. The fact is all the more obvious as German
itself disposes of numerous possibilities to render the attribute expressed by
a noun in genitive, both using the synthetic and the analytical forms of the
noun.

In the text Unterricht uber den Flachsbau für Böhmen, Möhren und
Schlesien, 1804,  our  attention  is  drawn  by  the  small  number  of  adjectives
that we can record, even if we were to count them only in the German
version. When we analyze in parallel the Romanian version as well, we
notice that their number diminishes even more, almost up to the minimum
resistance quantity of a discourse written in a natural modern language. In
equivalences, we find the following typical situations:

a) the adjective from German is rendered using the corresponding
adjective in Romanian:

             fremde (6,9) / streini (7,10)
            (das) rohe (Produkt) (6,11)/(produsul acesta) crud (7,11-12)
            gute (8,16) / bun (9,14)
            teuer(8,21)/cea sumpă (9,18)
            leichten (12,4)/uşor (13,3-4).

b) actual adjectives from German rendered by adjectives of participial
origin or even derived with suffixes from Romanian nouns. In this
situation are found, actually, the nouns and especially the adjectives
which, in German as well, are formations derived from adjectives
using suffixes that express the matter out of which an object is made
or which indicate its origin (-en,-ern,-lich,-isch etc):

glucklich (Staat ) 6,6 /norocită ( ţară ) 7,6.
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In this example, we should comment on the archaic and regional
form  of  the  suffix  used  by  the  translator  in  order  to  create  an  adjectival
derivative from the noun noroc: the  suffix  –it, specific especially for the
participial adjectives, instead of the suffix –os, which prevailed in modern
Romanian, for the formation of adjectives of relation (noroc-os, from noroc;
os-os, from os; lemn-os, from lemn, etc.). Anyway, the translator took into
account the morpholexical structure of the word from the basic text,
rendering an adjectival derivative (Germ. Gluck+lich),  by  a  similar
derivative corresponding to it in Romanian. Such equivalences reflect, from
the viewpoint of the technique of translation, a calculation of lexical
structure:

flachen (8, 11) / neted (9, 10)
erforderlichen (10, 3-4) / trebuincioasă (11, 13)
nachstehenden (10, 5-6) / următoare(a )(11, 6)
vermischte n (12, 5) / amestecat ( 13, 4)
vorhergehenden (12, 8) / trecută (13, 7-8).

c) Adjectives of different types from German (primary adjectives,
postnoun or postverb derivatives,  participles with adjectival value, etc)
rendered by noun constructions in Romanian:
                     Germ. wichtig “important, însemnat” (4, 1)
                                                 vs
                     Rom. trebuinţă  (5,1)
                                                 *
                    Germ. menschlichen ,,omenesc, uman, de om”(6,3)
                                                  vs
                     Rom.    omenirii  (7,3)
                                                  *
                     Germ.  leinenen ,, de in , de pânză” (4,10)
                                                     vs
                     Rom. de in (7,1)
                                                   *
                    Germ. notig „ necesar, trebuincios, de trebuinţă”(10.5)
                                                      vs
                     Rom. de trebuinţă (10,6)
                                                     *
                    Germ. nothig „ necesar, trebuincios, de trebuinţă”(12,3)
                                                     vs
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                     Rom. de lipsă (13,3).

In  many  such  examples,  the  equivalence  of  the  adjective  with  a
prepositional noun construction was to be expected, as the meaning of the
respective adjective imposes these equivalences. A proof is the fact that not
even the modern bilingual dictionaries can find another equivalent
expressed by an actual adjective for the Germ. leinen, as the Romanian
language has no such adjectival equivalent. We can deduce from here that
the suffixes of origin and matter are more numerous and more productive in
German than in Romanian, which makes some derivatives from this lexical-
semantic class simply not have an equivalent in Romanian, which triggers
the need to use a prepositional noun structure.

Moreover, the Romanian language has plenty of such possibilities,
as  we  have  just  shown  and  as  some  of  the  examples  we  selected  here
confirm:

· Omenirii (noun, G.,  sg.)  for  an  adjective  ending  in  -chen from
German (menschlichen).

· de in (noun, Ac., sg. + prep.) for an adjective ending in –ig from
German (notig).

Under these circumstances,  even there where the equivalence with a
corresponding adjective already present in Romanian or calqued after the
German term would have been possible, the translator often preferred to use
noun phrases, which he felt more adequate to express the respective notion
and  which  corresponded  perfectly,  semantically,  to  the  original  German
term, because this one, too, being an adjective, came from a noun or
expressed, anyway, a noun-notion (matter, origin, an abstraction etc.).

d) The adjective from German is rendered using an adverbial structure in
Romanian:

Germ. derlei „asemănător, de acest fel, astfel de” (4, 10)
vs.

Rom. de asemenea [ scris de asemenea] (5, 10)

*

Germ. zeitlich “temporar, vremelnic” (12, 8); (12, 11)
vs

Rom. devreme [scris de vreme] (13, 7); (13, 10)
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*

Germ. (ist) schuld”vinovat” (10, 4)

Rom. (este) de vină (11, 1-2).

Such equivalences are justified by the semantic similarities and even
the identity between adjective and adverb in any natural language
worldwide. Sometimes these similarities are reflected as well in point of
form, a fact that is explained, actually, by the process of conversion that
facilitates the passage of the adjectives into the class of adverbs and the
other way round:

Are un scris frumos (adjective, because it determines a noun)
Scrie frumos (adverb, because it determines a verb)

*

Asemenea om (adjective, because it determines a noun)
Procedează asemenea (adverb, because it determines a verb).

Such being the case, it is not surprising that the translator preferred
the adverbial variant, which was more at hand, closer to the vivid language
of the readers for which the book was meant, and which had the possibility
to express just as clearly the adjectival qualification, even though the adverb
is, by its nature, a determiner of circumstance or a determiner of relation
(direct, indirect, of relation etc.).

The last example we have given above can be contested concerning
its selection as a German adjective equivalent to an adverb in Romanian. It
represents a special situation even in German, where it expresses a
predicative adjective accompanying the verb sein “a fi”, in the formation of
predicate complements. It is exactly such an enunciation that we find in our
text, the difference being that, in the German version, the predicative
complement is an adjective, while in the Romanian version we have to do
with a noun preceded by preposition, whose integral value can be equivalent
to an adjective : de vină = vinovat. So,  we  are  dealing  rather  with  the
equivalence with a noun rather than with an adverb, and if we take into
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account the value of noun phrase of the respective construction, then this
example should rather be considered as representative for point a) or for c).

e) Adjectives from German rendered by corresponding verbs in
Romanian.
There are situations when the adjectives of verbal origin from

German, which are not just few, in these texts, are not rendered by the same
type of postverbal adjectives in Romanian, but directly through the verbal
construction in whose lexical family the respective adjective should have
been found.

Germ. gewiβ “sigur, cert, pozitiv” (6, 24)
vs

Rom. trebuieşte (7, 24).

In this example, in fact, there is no direct correspondence between
the adjective from German and any corresponding verb from the same
language (which should be “müssen”). The equivalence the translator made
comes from the fact that he did not find in Romanian, at the beginning of
the 19th century, a corresponding adjective.

Indeed, the Romanian equivalences given by the usual dictionaries
for the Germ. gewiβ are all recent, constituting neologisms in the historical
evolution of the vocabulary of the Romanian language: sigur, cert, pozitiv.

And yet, there is another context in which the translator found an
equivalent that was closer to the original, on the scale of the morphological
classes. It is about the adverbial phrase întru- adevăr (today: într-adevăr),
which appears at (7, 17), for the same gewiβ,  from the German version (6,
17).

f) Adjectives from German rendered by a pronoun in Romanian
Such equivalences appear especially in the fragments translated

more freely. The modular versions, deviating more or less markedly from
the grammatical and semantic structure of the enunciations from text A,
facilitate the replacement of a certain type of adjectives from these versions
with pronouns or pronoun phrases, in version B.

Germ. ( für) eigenen  “propriu” (6, 7)
vs
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Rom. pentru însuşi a  [sa] (7, 7-8).

The German adjective rendering the idea of property of the terms, of
identity, is rendered in Romanian by the pronoun of identity, accompanied
by the possessive pronoun. Sure, the solution found by the translator seems
to us heavy and unnatural today, especially as it creates a pleonasm through
the association of the pronoun of identity with the possessive pronoun. But,
if we judge at a historical scale, we understand that it was quite difficult for
the translator of those times to use a word like “propriu”, accepted recently
in the Romanian literary language.

Similar  difficulties  wee  encountered  by  the  translator  in  an
equivalence of the type:

Germ. mannigföltigen  “felurit, variat, diferit, divers” (4, 10)
vs

Rom. mai multora   (5, 10).

We notice that the solutions found by the modern dictionaries all
consist in neologisms. None of the words we have given above taken from
such dictionaries (diferit, variat etc.) was used currently at the beginning of
the 19th century. Felurit, -ă certainly existed in the old Romanian, but it was
not common in Transylvania and, in fact, in no other Romanian province
was it part of the usual word treasury. In exchange, mult,-ă was very
commonly used, so that the translator preferred to select it, with the sense of
“diferit, divers”, usual in the popular idiom, especially as the whole context
suffered visible modifications.

g) The adjective from German totally omitted in the Romanian version.
We have already had the opportunity to show that the omissions are

not at all few in the translations we analyzed. The phenomenon is as natural
as possible, as it is related to adaptation, transposition, equivalence,
interpretation, rephrasing or any of the possibilities of translation that even
the most expert and talented translators have to have recourse to from time
to time. There are enunciations and contexts where the literal translation is
not possible, because of the differences between the grammatical and
lexical-semantic  structure  of  the  two  languages.  In  the  case  of  some  older
translations, where the translator had to deal both with the traps of the basic
language and with the limited resources of the target language, such
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omissions occur frequently. We were able to comment such cases in the
analysis dedicated to the nouns. We will hurry to add now that, in the case
of adjectival equivalences, such situations are much rarer than we expected.
The adjectives usually represent more abstract concepts than the nouns,
even when it comes to adjectives coming from verbs or nouns designating
concrete notions, as they express, by their very nature, a certain subjectivity
where  a  quantity  of  personal  evaluation  subsists.  Among the  examples  we
have encountered we should quote:

Germ.  (für ) mühsame (Bearbeitung)  “pentru cultivarea
anevoioasă a pământului “ (6, 19).

The adjective mühsame “greu, anevoios, obositor” could have found
equivalence easily, as all the three Romanian versions given by today’s
dictionaries were present in the inventory of the Romanian language at the
beginning of the 19th century as well.  However,  the translator modifies the
entire context, so we find an equivalence that uses an adverbial phrase,
made up of preposition + noun, in the enunciation cu ostineală păşeşte (7,
19). If we ignore the change of context, then we could say that this
equivalence finds its well-established place in one or even two of the above-
mentioned groups, namely noun + preposition (group c) or adverbs (group
d).

A partial conclusion that we can formulate concerning the
equivalences of the adjectives is that the Romanian translator manages to
find, one way or the other, adequate correspondences for the different types
of adjectives from the German version, even if for this, many times, he has
to change the grammatical class in the Romanian version. In other words,
even if he uses an adverbial phrase, a noun phrase, a verbal phrase, or even
a pronoun phrase, which would mean a visible drawing away from the
original, the message is transmitted in a reader-friendly way.

In reality, he endeavors, and even manages, in the great majority of
the cases, not to leave the problematic adjective without an equivalent,
however abstract and ambiguous its semantic value and formal value may
be. Consequently, he makes use of all the means available in the Romanian
language of that era, choosing from the resources of the popular, regional,
archaic language and, less often, borrowing from modern languages, when
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the literary Romanian language – inasmuch as its norms were settled at the
time – was not able to provide adequate solutions.
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Abstract: Romanian geographical terminology was enriched and perfected by
finding the most generous vein, for the transfer of terms, in French, after some concepts
were taken from Greek, Russian, Italian or German.

The route of access is sometimes oral and, more often, the writing one, hence the
difficulty of the opposition between French etymology writing and Romanian phonetics.

Keywords: geographical terminology, adaptation, dyachrony, synchrony,
etymological development, phonetic adaptation.

Chaque type d’assimilation lexicale suppose, au-delà des exigences
sémantiques  qui  ont  justifié   le  transfert  en  question,  des  adaptations
formelles en conformité avec le système phonologique, grammatical et
stylistique de la langue recevante. Bien sûr, entre les langues qui
appartiennent à la même famille et au même groupe généalogique, le
transfert a lieu plus facilement. Cela a été démontré  par l’histoire de la
langue roumaine au XIX e siècle, quand on a renoncé à une bonne partie des
mots empruntés des langues appartenant aux groupes généalogiques
différents (slaves, grec, turc etc.) en faveur des mots latino-romans, même si
les premiers sont restés longtemps dans la langue roumaine, sous les formes
orales, populaires et, aussi, sous les formes écrites, soignées.  Et pourtant,
les  problèmes  d’adaptation  ne  sont  pas  moins  difficiles,  ni  même  pour  les
emprunts en provenant des langues romanes, nées de la même langue mère,
le latin populaire, tout comme le roumain.  Pendant les presque deux mille
ans  d’évolution séparée de la base commune, les systèmes phonétiques et
phonologiques de chaque langue néo-latine, les structures
morphosyntactiques se sont séparées  de manière significative, et tout cela
s’est passé  parallèlement aux évolutions sémantiques et morpholexicales.
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Dans  la mesure où, même s’il  s’agit  des  emprunts  directs,  comme
dans le cas des terminologies scientifiques, on peut rencontrer des mots qui
ont été empruntés sans aucune modification formelle, mais qu’on prononce
différemment dans les deux langues. En tout cas, il ne s’agit pas d’un grand
nombre de mots. La plupart des emprunts subissent des adaptations
phonomorphologiques1 ,  imposées  non  seulement  par  le  fait  qu’il  y  a  des
distinctions naturelles entre les langues, mais aussi par les facteurs
extralinguistiques, comme:

a) la manière de transfert des mots étrangers en roumain
(oral/écrit, populaire/culte)

b) l’époque du transfert des mots étrangers en roumain
(l’époque ancienne, moderne, après la formation de la langue
littéraire sousdialectale)

c) le niveau d’utilisation de l’emprunt en roumain
(utilisation fréquente, employé dans le langage quotidien, qui
correspond à une assimilation totale/ utilisation rare, destinée aux
langages spécialisés, qui correspond, souvent,  à une assimilation
partielle etc.)
Dans ces conditions, la classification des problèmes d’assimilation se

fait en appliquant les principes de la grammaire contrastive typologique2.
Avant d’essayer de systématiser les aspects proprement dits des

adaptations, on se propose de contourner la manière dont les
conditionnements  extralinguistiques sous mentionnés se sont manifestés
dans le cas de la relation particulière  française-roumaine  et par rapport à la
terminologie géographique.

a) emprunts oraux et emprunts écrits
Puisque les deux langues ont une orthographie basée sur des

systèmes différents, au moins a l’époque actuelle de la langue (il s’agit de la

1 Pour les problèmes  généraux des adaptations subies  par la langue bénéficiaire dans le
cadre des contactes linguistiques, selon Marius Sala, Limbi în contact ( Langues en
contacte), Bucarest, La maison d’édition encyclopédique , 1997. Il faut retenir la théorie du
L. Tesnière, qui disait, en 1939, que le système morphologique d’une langue peut
« s’allier » très bien avec celui d’une autre langue (d’après Liliana Ionescu-Ruxăndoiu,
Dumitru Chiţoran, Sociolingvistica (Sociolinguistique) Bucarest, La maison d’édition
didactique et pédagogique, 1975).
2 Pour les problèmes théorétiques et pratiques de la contrastivité, j’ai employé Teodora
Cristea, Eléments de grammaire contrastive. Domaine français-roumain, Bucarest, E. D. P,
1977,  P. Gh. Bârlea,  R. M. Bârlea, 2000, Teodora Cristea , 1968.

http://forum.wordreference.com/showthread.php?t=792068
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langue roumaine, car le français a gardé pendant toute sa évolution le même
système, avec des petites adaptations) les différences formelles des mots,
données par les formes concrètes d’influence -orale ou écrite-  peuvent être
établies relativement facilement. La certitude est donnée par le fait que la
graphie française est basée sur le principe étymologique, mais la graphie
roumaine est conforme au principe phonétique (phonologique, plus
précisément). Donc, les mots français qui ont été empruntés  en manière
écrite dans le roumain sont des particularités plus rapprochées de
l’orthographie de la langue de provenance, évidemment sans garder
intégralement les règles de la correspondance entre les lettres et les sons de
la langue en question, mais suivant la règle de la langue roumaine, dans
certaines conditions qui ont été systématisées et codifiées dans la
linguistique3 roumaine, dans un assez grand nombre. De la même nature, les
mots qui ont été transférés  par voie orale ont été prononcés, ce qui signifie
que leur aspect formel est visiblement distinct de celui originel4.   Dans les
deux cas, il y a des nombreux problèmes d’équivalence, surtout en ce qui
concerne les sons et les lettres qui n’existent pas dans la langue roumaine,
avec les variations, les différences et les approximations  auxquelles on doit
s’attendre dans ce genre de  situations.

-Les mots transférés  par voie orale
Il ne s’agit pas d’un grand nombre dans le roumain, si l’on compare

avec les autres emprunts, ce genre de mots font la preuve du bilinguisme
franco-roumain, dans la variante strictement culturelle qu’on a discutée
dessus. De l’autre côté, elles sont clairement des emprunts directs. Dans les
langages de spécialité, ce genre d’emprunts est extrêmement rare, car le
transfert de terminologie signifie principalement des études de spécialité, le
support écrit des livres, des traités, etc.

Des mots comme:
Barrage baraj
Canal canal
Colline colină
Colonne coloană
Falaise faleză
Plage plajă
Site sit.

3 Apud Teodora Cristea, 1984, p. 60-61.
4 Apud Goldiş-Poalelungi, 1973, p. 68-101.
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Il rend la manière dont on les prononce, et non pas la forme
graphique (barrage, canal, colline, colonne, falaise, plage, site).

Un cas clair d’emprunt par voie orale est représenté par les mots qui
finissent en -ille, -illon, -illage, etc., dont la version roumaine ne garde pas
le  -l-,  ni  même  dans  la  variante  simple  de  comme  dans  le  cas  de  pavilion
(pavillon) ou grilaj (grillage). Si ces exemples sont des emprunts écrits, un
terme géographique comme turbion  est évidemment un exemple d’emprunt
oral, car tout le groupe -ill- a disparu, conformément  à la forme orale: fr.
tourbillon [turbio:n]

-Les mots transférés  par voie écrite
Le support écrit est la modalité la plus utilisée d’introduction de la

terminologie géographique, comme toute autre terminologie,  dans la langue
roumaine. Le critère phonétique roumain montre par lui-même cette vérité:

Aurore (polaire) aurora polară
Autochtone autohton
Bauxite bauxită.
Centrale (électrique a thermofication, hydroélectrique

hélioélectrique, nucléaire, thermique etc.) centrală (electrica de termoficare,
hidroelectrică, helioelectrică, nucleară, termică etc.)

Centre (administratif, civique, commercial, historique,  industriel,
urbain)

Centru (administrativ, civic, comercial, istoric, industrial, urban)
Cyclone ciclon
Cycle (végétal, économique etc.), ciclu (vegetal, economic etc.)
Cercle glacier (circ glaciar)
Circuit (de l’eau, touristique) circuit (al apei, turistic etc.)
Circulation (maritime, routière, touristique etc.) circulatie (maritimă,

rutieră, turistică etc.)
Ellipsoïde elipsoid
Habitat habitat
Halophile halofil
Hachure haşură
Hectare hectar
Héliocentrale heliocentrală
Hétérosphère heterosferă
Hydrosphère hidrosferă
Hydratation hidratare
Hydrologie hidrologie
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Hydrométrie hidrometrie
Hypertrophie urbaine/hypotrophie urbaine hipertrofie

urbană /hipotrofie urbană
Hypocentre hipocentru
Homosphère homosferă
Houille huilă
Interfluve interfluviu
Nivellement nivelment
Nocivité nocivitate
Orogène orogen
Orogenèse orogeneză
Ozone ozon
Paléozoïque paleozoic
Parcelle parcelă
Transhumance transhumanţă
Zoocénose zooceneză
Zoophage zoofag
Zooplancton zooplancton
Zootechnie zootehnie, etc.

Si les mots avaient été assimilés par voie orale, ils auraient eu la
graphie conforme à la prononciation, car dans le roumain il  y a le principe
phonétique (phonologique, plus exactement) de la correspondance entre le
son et la lettre (mais dans le cas de la langue roumaine).

La différence aurait été donnée surtout par les lettres ou les groupes
de lettres qui ont d’autres correspondances sonores dans le français (le h
muet, par exemple), mais ils s’écrivent en conformité avec le principe
orthographique.

Par conséquent, les mots qui contiennent le groupe vocalique au [o]
en  français  devraient  été  rendus  en  roumain   par o: #ororă, oto[h]ton,
boxită, tout comme les groupes consonne–voyelle  du type ce, ci du
français, qui correspondent au son [s] serraient devenus, selon une des
particularités les plus prégnantes de la phonétique roumaine (qui est
comparable avec l’italien dans ce cas), le son [č]: siclon, siclu, sirc, sircuit.

Un grand nombre de mots qui commencent par la consonne h
auraient bénéficié du même traitement. La série de ces mots est très longue,
car le son en question représente la lettre initiale de plusieurs préfixes ou
préfixoïdes d’origine grecque dans le langage scientifique de circulation
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internationale: halo-, helio-, hetero-, hidro-, hiper-,holo-, homo- etc.
Puisque  dans le français ils se manifestent graphiquement, mais on ne les
prononce pas, leur présence dans les termes qui ont été transférés dans le
roumain c’est la preuve évidente du transfert écrit, car, sinon, les mots en
question auraient été rendus  sans h: #alou, aşură, ectar, eliosontrală,
idrologie, omosferă5 etc.

Dans des situations relativement comparables auraient été les mots
qui contiennent, dans la langue d’origine, les groupes in (du préfixe
identique ou du inter-), -ment (le suffixe adverbial, qu’on trouve aussi sous
les formes nominales), -on final (du mots d’origine grecque qui ont été
presque intacts  en français, et aussi ceux qui contiennent le  groupes ge, gi
qui  ont  un  comportement  similaire  avec ce, ci ,  dans  ces  derniers  cas,  les
mots empruntés par voie orale auraient eu un j dans le roumain, mais la
version écrite a favorisé   la conservation du groupe original, mais dans la
variante phonétique roumaine,[ğ].

Voici quelques mots qui sont dans cette situation: interfluviu
(interfluve),  nivelment  (nivellement), orogen (orogène), orogeneză
(orogenèse), ozon (ozone) etc.

Finalement, les mots composés par l’association d’une
préfixoïde/suffixoïde grecque, association fréquente pour les terminologies
scientifiques, donnent aux emprunts roumains l’aspect de mots qui
contiennent une voyelle double (en hiatus). Or, le roumain n’a pas dans son
lexique hérite, ni dans les créations autochtones, des consonnes ou des
voyelles doubles. En  conséquence, les mots qui contiennent des voyelles
doubles (du même type) sont évidemment des emprunts d’autres langues et,
de plus,   des emprunts réalisés par voie écrite:

Zoocenoză (zoocénose), zoofage (zoophage), zooplancton
(zooplancton), zootehnic (zootechnique)  etc.

Tout comme dans le cas du vocabulaire général  roumain, le lexique
géographique contient aussi quelques exemples de mots qui peuvent être

5 Quant à la totalité du lexique roumain d’origine française,  on trouve des différences
même au présent, et on ne les peut pas expliquer seulement par les étapes différentes dont
les mots en question ont été transférés dans le roumain. Par exemple, du même pair de
préfixoïdes/suffixoïdes on forme deux types distincts de concrétisations orthographiques
des dérives intégrés dans le vocabulaire roumain: heterolex/homolex
(heterosexual/homosexual etc.), mais eterogen/omogen, à voir toujours ”oribil” (< fr.
horible), mais le roumain ”hotel” (<fr. hôtel),  selon P. Gh. Bârlea, R. M. Bârlea, 2000, p.
83.
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classifiés aussi comme étant transférés par voie écrite que par voie orale.
Prenons  le  mot bord6. La variante orale de son transfert est restée  dans le
circuit général, usuel, sous la forme bor ”la marge circulaire, rabattue, qui
entoure la calotte d’une coiffure” (DEX). La variante écrite est entrée  dans
le langage de spécialité du transport maritime, respectivement de la
géographie économique, sous la forme roumaine bord. Il est évident que le
terme s’est répandu avec cette forme dans le roumain, à cause des
documents de transport, du “journal de bord” et d’autres documents
obligatoires dans les domaines en question.

Donc, la terminologie géographique française influence sur tous les
moyens habituels la terminologie roumaine -oral, écrit, mixte, le moyen
écrit étant prédominant, ce qui est normal pour chaque langage scientifique.

b) Les emprunts indirects et  directs
On a  montré  que le même mot d’origine française peut avoir  deux

formes distinctes dans deux étapes distinctes de la langue roumaine. Le plus
clair exemple c’est le mot générique même du lexique de spécialité qu’on
étudie:

gheographie vs. geografie
Dans  le  premier  cas,  il  s’agit  des  transferts  du  mot  en  question  du

grec, russe, allemand, langues qui ont précédé le français dans le rôle de
fournisseur du langage géographique roumain.

Mais dans la période immédiatement postérieure, les textes français
ont occupé une place de plus en plus importante dans les études de
spécialité, avec la mention que les premières traductions du français se sont
réalisées toujours  par la filière grecque, russe etc. Donc, même si le terme
discuté ici provient de la Géographie Universelle de Buffier, la transposition
s’est faite d’après l’intermédiaire russe avec la palatalisation des groupes ge,
gi d’où la forme gheo du premier élément de la fausse dérivation avec
préfixoïdes (en fait, il s’agit d’une composition).

De plus, les groupes ce, ci, qu’on a discutés ci-dessus, qui rendent le
[s] en français, ont pour équivalents en russe [tz]. Par conséquent,
l’ancienne forme roumaine prend cette variante phonologique, avant de
refaire le mot en conformité avec le système phonologique roumain.

6 Il faut retenir que le roumain n’enregistre que comme éphéméride un sens usuel de la
terminologie géographique française bord (de mer), « bordul mării », mais aussi de la
rivière, de l’océan, d’où les dérivés du type a aborda (aborder), a deborda (déborder), a
transborda (transborder), présent en roumain, selon DEX et  M.D.G.
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En commençant par l’année 1795 et surtout après les années 1850-
1780, les traductions se sont réalisées par l’intermédiaire italien, ou, plus
fréquemment, directement du français. Etant données ces conditions, la
forme des mots roumains change et les anciens emprunts sont modifiés du
point de vue phonétique, avec les exceptions qu’on a présentées.

c) diachronie et synchronie dans les adaptations des termes
géographiques roumains d’origine française
Le problème a été considéré dans les paragraphes précédents, car il

est fortement relié aux deux aspects qu’on a discutés ci-dessus - la voie du
transfert du terme géographie en question- dans le roumain, aussi du point
de vue de la relation oral/écrit que de la relation direct/indirect. Il est bien
évident que les variantes gheografia, gheografices, ţărc, ţăntru, hidrarisi
font partie de l’époque ancienne, antérieure aux grandes transformations de
la langue littéraire roumaine des années 1850-1870. Fréquemment, à
l’époque suivant ces limites chronologiques, on change non seulement la
forme, mais aussi le sens des mots. Par exemple, cerc (cercle) peut signifier,
dans la terminologie moderne, non seulement “la circonférence”, mais aussi
“une surface plane (imaginaire, le plus souvent)”; dans la géographie
moderne, la notion apparaît dans des  termes comme: marele cerc (le grand
cercle), cercul polar (le cercle polaire), meridianele (les méridiens), tropicele
(les tropiques) et ecuatorul (l’équateur), qui est, de tous les parallèles, un
grand cercle.

Dans notre étude, on prend en considération la forme et les sens
actuels de la terminologie géographique d’origine française; l’analyse
diachronique exigerait d’autres approches, d’autres perspectives.  On devrait
montrer, par exemple, la manifestation des autres phénomènes phonétiques
qui accompagnent les phénomènes déjà mentionnés, comme le
comportement du -s- intermédiaire dans les mots ayant un contenu
géographique, qui ont été empruntés avant et après les années 1850-1870.
Les variantes sourdes/sonores de ce phénomène dans l’évolution du même
mot roumain provenant du français indiquent leur ancienneté dans la langue
roumaine et implicitement dans le lexique géographique roumain.

Les chercheurs qui ont consacré leurs études aux aspects historiques
des contacts linguistiques franco-roumains ont décrit avec plus de détails les
proches qui ont marqué les emprunts lexicaux de tous les registres et les
niveaux de langue, y compris les langages de spécialité.
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En ce qui nous concerne, nous nous sommes restreints à une brève
présentation de ces  aspects, qui est nécessaire pour la configuration du
stage actuel des emprunts des termes géographiques du français vers le
roumain.
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SOME REMARKS ON FRENCH
INFLUENCE ON INFORMATICS LANGUAGE
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Abstract: Specialised languages are closely related to common language, using the
same phonetics and grammar. The differences are manifested mainly in vocabulary, where
nouns predominate, against verbs and adjectives. The dictionaries of neologisms and the
recent words, register in computers language, in particular, words with French etymology,
forcing their assimilation and, thus, continuing the long tradition of lexical loans from
French language.

Keywords: neologisms, recent loans, French etymology, common language,
specialized language.

The number of terms recently borrowed from Informatics language
is very high. In their majority, they have no equivalent in Romanian, being
borrowed with the realities they refer; but there are also cases in which the
borrowed term is a term of an assumed existing one. Most terms that have
recently entered in the language are English and French loans.

It is clear that the vast majority of these loans have been necessary;
many terms belonging to certain domains have been entering strictly in
public use. We refer particularly to terms of Informatics, which are known
today by a greater number of speakers.

Regarding the words and expressions from this field we distinguish
between terms appearing in specialised magazines and which are strictly
known by Informatics engineers and the terms known to all speakers which
come into contact with these words through media, the main channel of
penetration of neologisms.

This research aims at a specialized Informatics language analysis at
the  level  of  general,  etymologic  dictionaries  (DEX,  MDN,  DCR).  The
relationship between the different definitions of Informatics terms and their
interpretation by specialised persons, the general dictionaries appear as semi
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opened codes1 which are intermediary placed between specialists’ language
and literary one. Computing dictionaries have generally fixed cognitive
versions.

The relationship of terminology with lexicography represents a
complex problem. The field explored - the scientific terminology of
informatics - has been limited because of quantitative difficulties, what
makes the continuing objective description (with other developed aspects) to
be very present.

The phenomenon is inevitable and the Informatics terminology is
one of the sources of prolific neologisms. The domain is confronted with an
invasion of neologisms and we assist to this phenomenon, considering that
Informatics is mainly to be blamed of this afflux of terms of English origin,
although many another areas as marketing, publicity, management, etc.
may  be  equally  mentioned.  A  consolation  only  exists  this  phenomenon  is
frequent in all the languages, inclusively French.

The Informatics idiom has only a special situation.  If, for instance,
the advertising argot is reduced outwards professional circles, the spread of
terminology from the area of information technology, has taken, currently,
inevitably, mass proportions.  Practically, no field will work without the
Informatics technologies and this spread in the Romanian houses is a
process with a full development.

Comparing  the  common  vocabulary  with  the  specialised  one,  we
noticed that the specialists use more neologisms, promoting communication
among linguistic experts in various areas. In the common vocabulary
penetrate only common elements of the specialized languages. Excerpts
from  their  professional,  object  field,  these  loans  are  assigned  mostly  to
literary language system as professionalisms and neologisms, understood
and, possibly, used occasionally by speakers which do not belong to
respective professional area.

Specialized languages are closely linked to the common language,
using the same phonetics and grammar. Differences occur, mainly in
vocabulary, where nouns prevail, in disfavour of verbs and adjectives.
Dictionaries  of  Neologisms  and  of  recent  words  assume,  in  computing,
particularly, the etymology of French words, stressing their assimilation,
continuing the long tradition of French loans.

1 Angela Bidu-Vrânceanu, Dinamica vocabularului românesc după1989. Sensuri „deviate”
ale termenilor tehnico ştiinţifici, Limbă şi literatură, vol. I, 1995, p.12.
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1. Nouns
adaptator, -oare s.m.f. (< fr. adapteur)
adaptor s.n. (< fr. adapteur)
analist2, -ă s.m.f. (< fr. analysta)
analizor s.n.   (< fr. analyseur).
automatic, -ă s.f. (< fr. automatique).
automatician, -ă s.m.f. (< fr. automaticien)
automatist, -ă s.m.f. (< fr. automatiste)
avatar s.n.  (< fr. avatar)
buffer s.n. (< fr. buffer)
calculator, -oare  s.n. (< fr. calculateur, lat. calculator)
calculatorist, ă s.m.f. (< calculator+ist)
cibernetician, -ă  s.m.f. (< fr. cyberneticien)
cibernetic, -ă s.f. (< fr. cybernétique)
click s.n.  (< fr. click)
cluster s.n. (< fr., engl. cluster)
compilator, -oare  s.n. (< fr. compilateur, lat. compilator)
computist, -ă s.m.f. (< fr. computiste)
copiator, -oare  s.n. (< copia + -tor)
crominanţă s.f. (< fr. chrominance)
crossbar s.n. (< fr. crossbar)
demultiplexaj s.n. (< fr. démultiplexage)
demultiplexor s.n. (< fr. démultiplexeur)
fişier s.n. (< fr. fichier)
fotocopiat s.n. (<fr. fotocopia)
fotocopiator s.n. (< fotocopia + -tor)
fotocopie s.f. (< fr. photocopie)
imprimant, -ă s.f. (< fr. imprimante)
index s.m. (< fr. index)
informatic, -ă s.f. (< fr. informatique)
informatician, -ă  s.m.f. (< fr. informaticien)
inscriptor s.n. (< fr. inscripteur)
listă s.f. (< fr. liste)
listare s.f. (< lista)
logicial s.n. (< fr. logicial)
macroprogram s.n. (< fr. macroprogramme)
meniu s.n. (< fr. menu)
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mesaj s.n. (< fr. message)
metalimbaj s.n. (< fr. métalangage)
microinformatică  s.f. (< fr. micro-informatique)
microordinator s.n. (< fr. microordinateur)
minicalculator s.n. (< fr. minicalculateur)
miniordinator s.n. (< fr. miniordinateur)
monoprogramáre  s.f. ( după fr. monoprogrammatise)
multiprocesór s. n. (< fr. multiprocesseur)
octet2 s.m. (<fr., engl. octet)
precompilator s.n. (< fr. precompilateur)
procesór s.n. (< engl. processor, fr. processeur)
program s.n. (< fr. programme, germ. Programm)
programabilitate  s.f. (< programabil+ -itate)
programáre s.f. (< programa)
programotécă s.f. (< fr. programmathèque)
programator, -oare  s.m.f., s.n. (< fr. programmateur)
pseudoinstrucţiune  s.f. (< fr., engl. pseudo-instruction)
quartét (cuar-) s.m. (< fr. quartet)
retroproiector s.n. (< fr. rétroprojecteur)
retroproiecţie s.f. (< fr. rétroprojection)
retroreflector s.n. (< retro- + reflector)
robotic, -ă s.f. (< fr. robotique, engl. robotics)
robotician, -ă s.m.f. (< fr. roboticien)
scáner (schenăr)  s.n. (< engl., fr. scanner)
sequensér (-chen-)  s.n. (< fr. séquenceur)
simulator s.n. (< fr. simuláteur, engl. simulator)
spaţiu s.n. (< lat. spatium, după fr. espace)
teleinformatic, -ă  s.f. (< fr. téléinformatique)
traductor s.n. (< fr. traducteur)
vocabular s.m. (< fr. vocabulaire, lat. vocabularium)
zappaj s.n. zapare; zapping (< zappa + -aj)
zapping s.n.  zappaj (< fr. zapping)

The nouns in IT field fall into two categories: nouns adapted to the
language system, which are no longer foreign to the speakers, such as
avatar, calculator, click, copiator,  fişier, index, informatic, informatician,
listă, meniu, mesaj, procesor, program, scáner, simulator, vocabular, etc.,
and  words  in  the  category  of  xenisms,  foreign  words  felt  by  speakers  as  a
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part of a different lexico-grammar system of the Romanian language. This is
manifested in writing by adding desinences or articles using the hyphen:
buffer, cluster, compilator, quartét, microordinator, miniordinator,
monoprogramáre, sequensér, zappaj, etc.

Most of the presented nouns fall to neutral gender, achieving plural
by using the desinences -uri or -e in free variation. Nouns ending mainly in
–r, performed their plural with desinence –e: buffer, copiator, cluster,
compilator, fişier, microordinator, miniordinator, mesaj, procesor,
program, scáner, simulator, vocabular, etc.

The  plural  in  -uri is conducted by nouns as: click, index, menu,
quartét, etc. Although the terminology of informatics confirms the tendency
of revival, beyond any limitation of phonetics, of desinence -uri, the French
loans prefer desinence -e. Nouns  at  female  gender  form  the  plural  with
desinences –e or –i: calculatorist, cibernetician, fotocopie, imprimantă,
listă, listare, programáre, programotécă, programator, robotic, robotician,
etc.

2. Adjectives
cibernetic, -ă adj. (< fr. cybernétique)
analogic, -ă adj. (< fr. analogique, lat. analogicus)
capacitiv, -ă adj. (<fr. capacitiv, engl. capacitive)
compatibil, -ă adj. (< fr. compatible)
compilabil, -ă adj. (< fr. compilable)
compilativ, -ă adj. (< compila + - / t / iv)
copiator, -oare adj. (< copia + -tor)
informatic, -ă adj. (< fr. informatique)
informatizabil, -ă  adj. (< fr. informatisable)
inscriptibil, -ă adj. (< fr. inscripible)
monoprogramat, -ă  adj.  (< fr. monoprogrammé)
multriprogramát, -ă  adj.  (< fr. multiprogrammé)
programábil, -ă adj. (< engl., fr. programmable)
programát, -ă adj. 1. (< fr. programmé)
programátic, -ă adj. (< germ. Programmatisch, fr. programatique)
robotic, -ă adj. (< fr. robotique, engl. robotics)
teleinformatic, -ă  adj. (< fr. téléinformatique)

The  adjectives  are  generally  variables  with  one  or  two  forms  to
nominative - accusative singular, without article and between two and five
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forms in total. Typical representations of Romanian flexion are considered
the adjectives with four forms in total, the type of bun m. and n. sg., bună f.
N.A. sg., buni m. pl., bune f. and n. pl, G.D. sg., eventually m. V. sg.2, as are
most adjectives borrowed from French in computer language.

At adjectives gender, number and case are expressed, regularly, as
well as at nouns through phonetic desinences and changes. Regarding the
phonetic changes we should mention that technical neologisms have most
alternatives i - ă, or more seldom, o – oa, retaining i and o: informatic, -ă,
compilativ, -ă , copiator, -oare, etc.

3. Verbs
automatiza v.tr. (< fr. automatiser)
cibernetiza vb. tr. (< fr. cybernétiser)
compila vb. tr. (< fr. compiler, lat. compilare)
demultiplexa vb. tr. (< fr. démultiplexer)
digitaliza vb. tr. (< fr. digitaliser)
faxá vb. tr. (< fr. faxer)
fotocopia vb. tr. (< fr. photocopier)
indexa vb. tr. (< fr. indexer)
informatiza vb. tr. (< fr. informatiser)
inscripţiona vb. tr. (< inscripţie + -ona)
interclasa vb. tr. (< fr. interclasser)
listá vb. tr. (< fr. microprogrammer)
robotiza vb. tr. (< fr. robotiser)
simulá vb. tr. (< fr. simuler, lat. simulare)
zappá vb. tr. (< fr. zapper)

Verbal loans in the field of Informatics falls into two categories: a
group representing terms without equivalents in the language, naming
realities emerged recently and a lower number of terms that have entered the
language without being needed, forming doublets with existing terms. This
is the case of the verb a printa, originating in the English language, which
has two Romanian language equivalents: a lista and a imprima with French
etymology.

The pace of renewal for technological innovations have enriched
current inventory of words in the IT field, so that in the language of a large

2 Avram, Mioara, (2001), Gramatica pentru toţi, p.112.



Diversité et Identité Culturelle en Europe

143

masses of persons, have joined many neologic loans which are not recorded
in any lexicography work with the exception of speciality ones. We still find
in the current dictionaries only the noun – the long infinitive, though in the
language the appropriate verb is sometimes used more often: automatizare -
a automatiza, compilare - a compila, indexare - a indexa, inscripţionare -
a inscripţiona, listare – a listá, simuláre – a simulá, scanare – a scana,
zapare; - a zappa, etc.

We should notice the large number of recent loans having as
derivative the suffix -iza,, which has been engaged in conjugation I: a
automatiza, a cibernetiza, a digitaliza, a informatiza, a robotiza, etc.,
encountered frequently in language. Another case is of the verbs created by
adding -a for  the  conjugation  I: a compila, a demultiplexa, a faxá, a
fotocopia, a indexa, a inscripţiona, a interclasa, a listá, etc.

We notice that most of the verbs in computing from the French
language are within the conjugation I, the most productive at present, all
verbs  achieves  Present,  in  the  conjugation  I,  with  suffix –ez: compilez,
listez, inscripţionez, etc.

Conclusions
All dictionaries of specialized computers and Informatics focuses

deliberately on English etymology, overstating the provenance of majority
IT lent words, while dictionaries of neologisms and of recent words and
expressions assume, of computing, particularly, French etymology, stressing
their assimilation on the basis of the French loans long traditions.

Direct IT loans have come from English (antivirus, email,
emoticon, hácking, haker, hard, soft, mouse, plotter, server,  etc),  with  a
few exceptions from French: avatar, buffer, click, cluster, compilator,
index, meniu, mesaj, scanner, etc.

As in any other department of language, here in Informatics are
prevailing nouns in verbs and adjectives disadvantage, but also suffixes in
place of prefixes. The most important problem is fairness by acquiring
polisemantic words of the common language used as the words of
specialized language of Informatics and, hence, the notion designated by
them.
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III.
INTERCULTURALITÉ –

ALTÉRITÉ – CRÉATIVITÉ

L’ÉCRIVAIN ET SON IDENTITÉ DANS
L’ESPACE PUBLIC

Dr. Lucian Chişu
Institutul de Istorie şi Teorie Literară „G. Călinescu”,

Muzeul Naţional al Literaturii Române
lucianchisu@gmail.com

Abstract: This text is a sequel of the communication „Newspaper writer - a
regrettable confusion”, presented in the context of the Second Congress of the Press (Iasi,
2009). If in the first article the author was willing to draw attention upon the existing
cleavage between the press text and literary-artistic text, in this one the comments refer to
the writer’s presence in the public area, as it is represented in all cultures from Europe and
worldwide, including Romania. The public position of the writer is a symbolic one, his
profession being placed on the pedestal of prestige, but only ideally. In fact, even against
the prestige which surrounds him, the writer is forced to integrate socially with a second
profession, usually very similar to the writing. Therefore, as a solution for the coexistence
of existential needs and artistic vocation, many writers choose journalism. The author notes
that this symbiosis creates, slowly but surely, mutations in the writing, while on the social
aspect, the facts are considered to belong to a natural evolution. The contradiction between
evolution and mutation is presented through a series of arguments.

Keywords: writer, journalist, truth, national / European reality, culture, society,
mentalities.

En dépit de la vérité qu’au point de vue notionnel le terme écrivain
indique une profession des plus connues, les remarques à l’égard de
l’identité de l’écrivain dans l’espace public restent aussi vagues1 que celles

1 Pendant les années du totalitarisme communiste, le bien connu poète et dissident à la fois
Mircea Dinescu remarquait malicieusement qu’il n’y avait dans la nomenclature des
professions et des métiers de la République Socialiste de Roumanie que l’appellation
«écrivain de wagons». Actuellement, dans la Classification des occupations de Roumanie
(C.O.R.), les écrivains, les journalistes et les assimilés se retrouvent dans la seule sous-
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de toujours. Les causes du manque de précision pourraient être abstraites
des situations que nous allons présenter succintement. Cette profession est
presque dépourvue du support et des contraintes de la réalité, devenant, avec
le temps, la représentation de l’idée de liberté sans frontières. Le passé le
plus éloigné entourait l’écrivain d’une auréole symbolique. L’écrivain était
considéré (et il continue à l’être, à coup sûr) comme un créateur, un
démiurge, selon une acception courante en français. Dès les temps anciens,
des actions et des faits projetés dans l’imaginaire accompagnaient l’écrivain:
les Muses l’assiégeaient partout, et un cheval ailé (Pegasus) l’aidait dans ses
pérégrinations. Ultérieurement on en a parlé en termes de «tour d’ivoire» ou
de «laboratoire de création», espaces privés, délimités du milieu social. Au
lieu d’une «fiche du poste», avec des attributions et des responsabilités
expresses, la profession d’écrivain continue à demeurer loin du monde
visible concret, elle continue à la fois de produire la même force de
symbolisation, qui porte sur les structures d’un univers soutenu
indirectement par la réalité et (re)créé directement par l’entremise de la
parole.

L’écrivain semble donc descendre du monde des démiurges, son
langage n’étant rien d’autre que la parole2 (la communication), ce qui lui a
valu la reconnaissance de sa notoriété et de son autorité. Quoique n’ayant
pas de rapport étroit avec l’écrivain, le syntagme «Au commencement […]
la Parole existait déjà» est devenu un de ses bénéfices. L’autorité des mots
écrits réfléchit sur l’écrivain une auréole: il est modèle pour autrui, et, quant
aux grands écrivains, on les a auréolés du nom d’enseignants de leur peuple.
Les premiers génies de l’humanité ont été des écrivains. La création, en tant
qu’activité littéraire achevée, devient oeuvre et elle est à même de se
transformer, de se matérialiser. La métamorphose en livre ne lui confère pas
l’attribut d’objet artistique, elle lui confère le seul support matériel. Le livre
est un objet mystérieux qui ne communique rien jusqu’à ce que les regards
et l’esprit d’un homme capable d’en saisir les signes graphiques
commencent à s’éclairer par les significations qui en découlent. Une fois
détaché de l’être de l’écrivain, le livre a une existence durable.

Dans l’espace public, l’écrivain a joui de tous les honneurs, à toutes
les époques. C’est pourquoi nous trouvons que ne nous trompons pas en

classe 2451 (apud Marian Petcu, Tipologia presei româneşti (Typologie de la presse
roumaine), L’Institut Européen, Iassy, 2000, p. 22).
2 «Tu t’es servi de tous les mots qu’employa Shakespeare lorsqu’il créa Hamlet, tout en les
combinant autrement» dit un aphorisme de G. Ibrăileanu.
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affirmant qu’il joue un important rôle social, qu’on le regarde avec
admiration, qu’il est même vénéré. Mais, malgré ces évidences, l’écrivain
ne trouve guère sa place en société3.  Tous ces plans avec leurs projections
symboliques ont leur influence sur le milieu social, tout en demeurant dans
la captivité des idées. Ainsi dans la vie quotidienne ceux qui exercent cette
profession qui est plus qu’une distinction sociale s’associent-ils
constamment d’autres préoccupations, plus lucratives. En nombre
décroissant, la seconde profession de l’écrivain est celle de journaliste,
professeur, éditeur, gérant culturel, philologue, philosophe, historien, et
beaucoup d’autres encore, aussi variées que restreintes comme fréquence.

Puisque dans l’article «Ecrivain au journal- une confusion
regrettable»4 nous nous sommes arrêté sur les questions litigieuses et
génératrices de confusion, nous nous proposons dans ce texte d’en esquisser
l’autre face, toute contraire, celles des avantages survenus pendant la
«mésalliance». Pour illustrer d’exemples notre démonstration, nous allons
recourir à des citations à l’intérieur desquelles nous mettrons en italique ces
mots que nous considérons comme renvoyant aux idées à valeur
d’argument.

Il y a presque deux décennies, le prosateur Tudor Octavian a créé la
rubrique Ecrivain au journal qui  lui  a  valu  une  notoriété  bien  méritée.  Du
point de vue de l’initiateur de cette rubrique, les motivations5 du titre
renvoient à l’une des formes d’adaptation (de l’écrivain) aux servitudes du
social: «L’écrivain ayant sa rubrique quotidienne dans un journal connaît
ses lecteurs et, en plus, prend en considération le tirage. Il serait normal que
je fasse la précision: je suis écrivain à un tirage de 130.000 d’enfants. Le
tirage entraîne une multitude d’obligations qui, avec un peu de chance,
peuvent se transformer en autant d’avantages (notoriété, feedback, la
conscience d’être lu)».

3 Si l’on regarde rétrospectivement, avec très peu d’exceptions, l’écrivain ne saurait vivre
de ses écrits. Rapportés à leur classe, les «écrivains de succès» peuvent être comptés sur les
doigts dans toutes les littératures nationales. Malheureusement, de nos jours, la désignation
«écrivain de succès» reçoit une nouvelle acception. Longtemps avant, le syntagme incluait,
comme signe de valorisation, les seuls critères esthétiques véhiculés dans le monde de l’art,
alors que de nos jours l’option pour la même dénomination désigne la recette de marché,
financière.
4 Dans Studii şi Cercetări de Istorie a Presei (SCIP) (Etudes et Recherches d’Histoire de la
Presse), vol. II, An. II., Ed. Junimea, Iassy, pp. 323-332.
5 La rédaction «LiterNet», interview avec Tudor Octavian, 12.05.2006.
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À une autre occasion6, l’auteur répondait: «Un médecin m’a
demandé depuis combien d’années je tenais une rubrique quotidienne au
journal. Lorsque je lui ai répondu que cela m’arrivait depuis quinze ans, il
m’a dit que je devais consulter un médecin ». La formule «écrivain au
journal» suppose que le journal offre à n’importe quel auteur (ayant le
plaisir inné du travail par plaisir et l’esprit ouvert à un sujet quelconque) la
possibilité d’écrire brièvement et simplement sur des choses qu’il
raconterait d’une manière plus détaillée et compliquée. Les textes
traduisibles, pouvant figurer dans des anthologies, sont ceux dont l’intérêt
ne s’épuise pas en un seul jour, susceptible d’être lus, en traduction, après
50 ans depuis leur parution dans quelques pays que ce soit, y compris la
Patagonie.

Une attitude pareille est adoptée par Stelian Tănase qui, oscillant
entre son activité de journaliste et sa vocation d’écrivain, y voit leur
coexistence et rien de plus. Malgré tous les insuffisances, Stelian Tănase7 se
croit, avant tout, écrivain. Répondant à la question si le prosateur vit à
l’ombre du journaliste, celui-ci déclarait: «C’est une question qui me
tourmente moi aussi. C’est surtout après la parution de Maestro, que les
gens me demandent ce que je suis. Je me crois écrivain et rien de plus. Il est
normal qu’en société s’impose l’image de soi relevant de la sphère où l’on a
la plus grande influence. L’écrivain ne saurait vivre de ses écrits. Je n’ai
pas gagné un sou de mon écriture. Je fais des émissions à la télé, j’enseigne
à l’université pour gagner mon existence. Je tiens plus à mes lecteurs qu’à
mes spectateurs. Apparaître à la télé est une annexe à mon statut d’écrivain,
aussi bien qu’être professeur d’université est toujours une annexe à mon
statut d’écrivain. Ce qui compte vraiment, c’est ce qui demeure, à savoir les
livres.»

La question se pose presque dans les mêmes termes, partout dans le
monde.  Eric  Fottorino,  directeur  du  journal  «Le  Monde»,  s’est  attaché  au
même sujet, à Bucarest, lors du lancement d’un de ses livres8. Le syntagme
«écrivain et journaliste» lui convient aussi, car Eric Fottorino est l’auteur de
huit romans de fiction: il a réussi à boulverser le milieu professionnel
bucarestois par certaines de ses affirmations. La controverse sur le
journalisme et la littérature a entraîné dans le dialogue entamé

6 Qu’est-ce que «écrivain au journal»? in Cotidianul (Le Quotidien), 24.07.2006.
7 Le «Journal de Bacău», 24.01.2009, interview par Laura Huiban.
8 Baisers de cinéma (Gallimard, Prix Femina, 2007) paru à l’Édition Trei (Trois), Bucarest,
2008.
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l’intervention de quelques-uns des participants auxquels s’est joint
Alexandru Matei9. Ce dernier a exprimé son point de vue publié
ultérieurement dans la Revue 22: «Journaliste à tradition de père marocain,
appelé toutefois du nom de son père adoptif, Eric Fottorino est aussi
romancier. C’est le mot «aussi» qui me décourage, moi. C’est pourquoi je
suis allé connaître le journaliste lors du débat sur le thème du rapport entre
le journalisme et la littérature, organisé par l’édition Le Livre Roumain en
collaboration avec l’Institut Français, en présence même de l’écrivain. Or, il
était heureux d’être connu en Roumanie comme romancier.»

Karin Budrugeac10 le dit à son tour presque de la même manière:
«Le point de départ  d’une telle discussion ne saurrait être original. Il y a des
journalistes qui sont aussi des écrivains et vice-versa. Pourtant, le
journalisme et la littérature, ces «faux amis» selon Eric Fottorino,
représentent deux registres de l’écriture on ne peut plus différents: l’un de
la précision et de la régularité de l’information, l’autre de la créativité
subjective. La coexistence des deux côtés est-elle possible? ou bien l’un
d’entre eux amène-t-il le sacrifice de l’autre? Et, bien entendu, la question
fondamentale qui se pose: qui a-t-il existé en premier lieu, l’écrivain ou le
journaliste?»

Quelques-uns de ceux qui étaient présents au débat occasionné par le
lancement du livre d’Eric Fottorino, ont éprouvé, eux aussi, la nécessité
d’opérer certaines délimitations. Elena Vlădăreanu est d’avis, de par sa
propose expérience, que  la presse (le journaliste) et la littérature
(l’écrivain) peuvent coexister naturellement et sans contradictions, vivant
en une perpétuelle contamination. Le «bagage littéraire» qu’il emporte,
quoique paisible, exerce un «charme à part» sur le style journalistique qu’il
pratique.

Par contre, Cezar- Paul Bădescu se situe au pôle tout à fait opposé.
Le rapport entre les deux états de l’écriture est conçu comme totalement
différent, l’un excluant l’autre: «Le journalisme, à savoir celui quotidien,
impitoyable, exigent et non pas celui «aristocratique» mensuel, de revue,
subjugue et dévore l’écrivain. Si initialement l’activité journalistique est
une concession faite par l’écrivain à l’immédiateté et à la gloire

9 http://www.revista22.ro/ Două tipuri de jurnalism (Deux types de journalisme).
10 LiterNet.ro, Karin Budrugeac, Jurnalismul, literatura şi blogurile (Le Journalisme, la
littérature et les blogs), table ronde avec Eric Fottorino, novembre 2008.
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contemporaine, le compromis l’accapare et le manque de temps et d’énergie
se voit compté en pages blanches.»

*

La distinction établie entre les deux professions témoigne de la
perception générale, toujours confuse. La tendance à effacer définitivement
les frontières entre le journaliste et l’écrivain devient plus manifeste et
dommageable encore. Malgré tout cela, notre point de vue ne conteste pas le
droit des écrivains d’être présents par leurs écrits dans les pages de la
presse, il signale plutôt le fait que leur «écriture» se confond souvent, à
cause de ses tournures. Si pour le grand public, le clivage ne donne pas
l’occasion de commentaires ou d’insatisfactions, il devrait néanmoins attirer
l’attention des spécialistes des deux domaines (presse et littérature), vu qu’il
altère la compréhension correcte, surtout celle concernant les types de
discours employés. Aussi n’insisterons-nous pas sur d’autres références,
puisque nous estimons que l’échantillon présenté est suffisamment explicite
pour conduire à une conclusion, il est vrai, connue d’avance. À la question
«Combien de bénéfices rapporterait à un auteur le double standard
professionnel- écrivain et journaliste à la fois- la réponse ne saurait être
qu’une seule: la relation est avantageuse à tous les deux, sous l’aspect de
l’entraide: la symbiose. Tudor Octavian y porte le même jugement lorsqu’il
appuie ses affirmations, au nom de la profession d’écrivain, sur l’argument
cartésien «Je raconte, donc j’existe!».»

Par ailleurs, il s’ensuit très clairement que le double statut est
déterminé par la pression des réalités sociales et non pas par la volonté
irrépressible de l’écrivain-journaliste d’assumer, par extension, des
compétences maximales dans les deux directions.En quelque sorte voilé, le
fait parle du marasme où se débat l’écrivain11 contemporain, dont les
«ponts» plus anciens, orientés vers le lecteur, se sont écroulés. La situation

11 La professionnalisation de l’écrivain et son profil dans la société n’ont pas représenté un
sujet de recherche. Les ouvrages destinés à témoigner de l’évolution dans ce domaine, avec
l’intention d’ébaucher le processus de formation de la conscience de l’écrivain et
d’enregistrer l’apparition de la catégorie sociale des écrivains sont presque inexistents. La
seule étude qui se soit penchée sur ce sujet est celle de Leon Volovici, Apariția scriitorului
în cultura română (L’apparition de l’écrivain dans la culture roumaine), Édition Junimea,
Iassy, 1976, edition revue, Edition Curtea Veche, Bucarest, 2006; on en a affirmé qu’elle
est tournée vers le passé.
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illustre plutôt un «jeu» syllogistique, où l’on entraîne la vérité et la réalité.
Dans ce contexte, la vérité se réfère à l’«écrivain» et la réalité au
«journaliste».

Nous admettons le syllogisme, bien que nous ne puissions pas le
prouver, puisque la vérité de la profession d’écrivain est inconsistente sur le
plan social mais,  malgré tout, très bien représenté dans l’imaginaire
collectif. Voilà pourquoi, ignorant l’état d’incompatibilité12 où se trouvent
les  deux  professions,  nombreux  sont  ceux  enclins  à  accepter  la  routine  de
certaines idées ou de concepts qu’on ne saurait vérifier que partiellement.
Le journaliste et l’écrivain ne cessent par conséquent de se situer en une
relation d’inclusion; chaque journaliste vit avec le désir secret de devenir
écrivain, alors que chaque écrivain sait que la meilleure solution pour un
emploi sans problèmes est, évidemment, la presse. Mais, dans presque la

12 L’écrivain et le journaliste sont des professionnels du langage, principale forme de
concrétisation de leur activité. À côté de tous les locuteurs d’une langue, ils se servent de
l’expression en l’employant comme code, mais, à la différence des autres, ils l’emploient en
tant qu’instrument de leur profession. Même si l’on court le risque d’affirmer une banalité,
on dirait qu’ils écrivent le plus, d’une manière constante, s’exerçant continuellement à
modeler l’expression dans le but de mettre en évidence des informations ou de faire
éprouver des émotions. Aussi distingue-t-on, au-delà de ce qui est commun, des
préoccupations intérieures aptes à créer la spécialisation fonctionnelle au niveau du langage
de leur sphère d’action. C’est justement parce qu’elles se nourrissent de la même aire que
les sphères d’action interfèrent souvent. Leurs langages professionnels (fonctionnels)
devraient s’en détacher plus nettement. L’aire d’occupation du journalisme est représenté
par la spécialisation dans la communication et vise à la réalité sociale dans toute sa
complexité, par des champs focalisés (politique, domaine socio-économique, culturel, etc).
Le monde du journaliste est réel, ce qui fait qu’il emploie le langage en tant que projection
de la réalité.
La propension du langage des écrivains n’est pas, à proprement parler, la communication,
mais l’art à travers lequel il crée un monde virtuel bien complexe. L’imagination (la
création) de l’écrivain met entre parenthèses la réalité. La littérature est une projection dans
le miroir (un «jeu second») du monde réel ou de la pure fiction. Tous les types de normes
conventionnelles sont souvent altérés par des procédés artistiques, dont les significations
transcendent les indications grammaticales. Puisqu’il ne vise pas expressément le récepteur,
étant orienté sur lui-même (la bien connue «fonction poétique» de R. Jakobson), le texte
littéraire artistique n’a pas de contraintes, il s’avère indépendant du  temps et de l’espace,
des demandes de l’actualité, de celles de proximité ou de tirage. Leurs effets sont si faibles
que, en dépit de leur sens, on dit souvent que les oeuvres doivent «gésir» jusqu’ à ce que les
lecteurs aboutissent à leur message. Le texte littéraire «naît» d’une forme pré-
rédactionnelle, étant gouverné par l’inspiration et la fantaisie. La finalité en est une
esthétique, d’idéation (éthique, morale, symbolique), accédant au véritable statut d’une
oeuvre littéraire. L’écrivain est , en conséquence, un créateur de fabulations.
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plupart des cas déjà mentionnés la profession de journaliste repose sur une
nécessité sociale, bien que dans son intimité le créateur soit conscient que
cette  convention  (avec  sa  propre  existence)  constitue  un  écart  de  sa
vocation. Ce mélange semble  toutefois  bien  réussi,  car  il  garantit  la
reconnaissance sociale de la profession lucrative et assure en même temps la
haute distinction, de grande estime, de celle symbolique.

Si l’incarnation n’était pas le résultat d’une situation contextuelle,
mais une demande réelle, alors il faudrait conclure, malicieusement, que
tout écrivain peut devenir journaliste, alors que la réciproque n’est vraie que
partiellement.
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KAZUO ISHIGURO – CULTURAL HYBRIDITY
AND THE INTERNATIONAL WRITER BRAND

Dr. Angela Stănescu
angelastanescu@yahoo.com

Abstract: The article examines the issues of Ishiguro non-membership to a
certain cultural and literary tradition, starting from the author’s reflections on his own
cultural hybridity and the inability to fully identify nor with cultural area of origin or to the
adoption one. Under cosmopolitanism virtue the literary influences that he claims and the
desire to synthesize a literature that transcends in national and cultural specificity, Ishiguro
prefers and comes to embody the concept of „international writer”.

Keywords: national identity and British / Japanese culture, hybridity, ethnicity,
citizenship and global cultural heritage, literary traditions, postcolonialism, postmodernism,
history, international writer.

In the company of emblematic postcolonial novelists like Naipaul,
Rushdie and Mo, writing of colonial and postcolonial displacements,
Ishiguro may at first sight appear as the ‘odd-man-out’, since neither his
biography nor his fiction can be related to the warping experience of the
colonial or postcolonial condition. However, what links him to this group is
his non-European origin and heritage, grafted on his adopted Britishness. To
begin with, his status as a Japanese-born, English-speaking writer, whose
novels are set in Japan and Europe, has conferred his work an aura of
novelty and exoticism. Since his bicultural vantage point does not pre-
suppose the more overtly political agenda of former colonials, his
perspective has been deemed to offer a wider scope and fresh vistas on the
postmodern world. Secondly, his bicultural heritage has often been
associated with the promise of foreignness and exoticism, invariably
welcomed by an increasingly outward-gazing, novelty-avid public. Ishiguro
himself suspects that the prompt publication and positive reception of his
first  novel  might  have  had  a  lot  to  do  with  the  climate  of  openness  to
multicultural perspectives, so pervasive in the British literary landscape
from the  Eighties  onwards.  Malcolm Bradbury  diagnoses  this  climate  as  a
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new era for English letters: ‘The British fiction of the Eighties felt less like
the writing of a common culture than of a multiplying body of cultures,
adding to the mixed fund of myths, the surging sea of stories, and extending
and varying the prevailing notions of what the British novel might be’
(Bradbury 415).

Ishiguro  is  the  first  to  admit  that  ‘this  new  spirit  of  ethnic  and
stylistic multiculturalism that has been widening the vision and range
of…the British novel’ (ibid. 414) paved the way for his own emergence in
the literary marketplace. He relates the inaugurating moment of this
diversifying opening to Salman Rushdie’s fulminating rise to notoriety,
following the awarding of the 1981 Booker Prize to Midnight’s Children:

[Rushdie] had previously been a completely unknown
writer. That was a really symbolic moment and then everyone was
suddenly looking for other Rushdies. It so happened that around this
time I brought out A Pale View of Hills. Usually first novels
disappear…without a trace. Yet I received a lot of attention, got lots
of coverage, and did a lot of interviews. I know why this was
(Ishiguro, quoted in Vorda and Herzinger 134-5).

While Ishiguro appears to sell himself short here by being unduly
modest, he fully captures the spirit of the moment. But as he began to assert
his own distinctive voice in this multicultural chorus, he found himself
caught in something of a paradox, which  Cynthia Wong describes thus:
having enjoyed the ‘early attention bestowed on him…as an exotic
writer…he subsequently fought against the very labels that earned him such
positive notoriety’ (Wong 8).

Nevertheless,  Ishiguro  is  not  easy  to  place  in  the  eclectic  mass  of
British postmodernist fiction, particularly as he is determined to resists and
eschew simple categorizations, especially those which tend to ‘peg [him] as
a foreign writer’ (Wong 8) ‘simply because he has a foreign-sounding
name’  (Lewis  14).  He  chose  to  define  himself  as  an  ‘international  writer’,
on the basis of the universal scope of his thematic concerns and appeal.
However, this self-assumed label has proved to have its pitfalls, as it has
been loosely ascribed to all writers of bicultural ancestry and multicultural
visions, irrespective of the individual or collective historical contexts from
which they write. Biculturalism has usually been linked to postcolonial
concerns, and there is a tendency to associate Ishiguro with the quite recent
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tradition of Commonwealth writing, represented mainly by writers affected
by the experience of colonialism, decolonization, migration – the so-called
Third World cosmopolitan intellectuals. More often than not, such an
association has been based solely on his Asiatic origin and novel-settings,
and it is this superficiality of perception which Ishiguro justifiably finds
annoying.

In defining the features of this new brand of ‘international writer’,
Bruce King aligns Ishiguro with Shiva Naipaul, Salman Rushdie, Buchi
Emecheta and Timothy Mo, as exponents of ‘the new internationalism’,
who ‘write about their native lands or the immigrant experience from within
the mainstream of British literature’ (King 193). This view ignores the fact
that the historical and political experience of most bicultural writers
emerged from the space of the former empire makes them prone ‘to
examine concepts of ethnicity and alternative history (Lewis 12-3). Their
fiction is mainly informed by an oppositional counter-discourse, rife with
unresolved issues such as Orientalism, the construction of colonial or
postcolonial identity and agency, considered from particular positions of
race, ethnicity, religion, marginality, minority, subalternity. While these
concerns decentre Eurocentric cultural perceptions onto the larger world
stage of the postmodern drama, the outlook they yield is still anchored into
specific, historically determined spaces and contexts. It is clear that Ishiguro
does not fit this mould. Addressing the question of the suitability of a
postcolonial reading of Ishiguro, Barry Lewis stresses the limitations of
such a perspective, alongside critics such as Kana Oyabu and Steven
Connor: ‘Ishiguro does not tackle the colonial mentality or the issue of
polycultural identity directly…these topics are not within his purview’
(Lewis 13).

It would seem that the general interpretation of Ishiguro’s
internationalist stance fails to ‘denote his literary goals and not his ethnicity
alone’, invariably ‘attempting to capitalize on his exotic status’, although
‘ethnicity is not intended as the main subject of any of his books’ (Wong 8-
9). It is ironic that what he recognizes as an auspicious moment for his
emergence as a writer has functioned at the same time as an overpowering
factor in ‘such stereotyping of his ethnicity as one element of being an
international writer’ (Wong 11). Such a situation is defensible, however, on
the grounds that the same ‘movement towards multiculturalism and a
celebration of cultural diversity…coincided with an atmosphere that
highlighted his role as a bicultural author (Wong 11). Still, in terms of
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addressability, his position diverges from the mainstream concerns of
postcolonial writing, articulated from the position of historically constructed
subjects, who engage colonial or neo-colonial discourses, decolonization
movements, nationalistic ideologies or dramatic developments in their
countries  of  origin.  For  such  writers,  fiction  becomes  a  dialogical  locus  of
opposition and resistance, of an articulation of difference and otherness
which countervails the very discourses of globalization. Very often, the
critical emphasis on their foreignness has been equated to a reiteration of the
Orientalist perspective. Cynthia Wong warns against ‘these somewhat
patronizing terms that situate Ishiguro’s Japanese ancestry as the main
source of his writing’, insisting that ‘such emphasis on the author’s Asian
ancestry distracts from the large human themes’ (Wong 10) intrinsic to his
work. In other words, the increasing internationalism or multiculturalism of
British fiction itself, epitomised by a plethora of bicultural writers, has come
to undermine Ishiguro’s own, quite different conception of the term.

The homelessness of a new humanism
Ishiguro uses the term ‘international writer’ to indicate the

universal scope of his concerns and appeal, his vision of our postmodern
vulnerability as ‘orphans’, or ‘butlers’ struggling for ‘a pale view’ of reality
in the increasingly ‘floating world’ of a human condition that leaves us
‘unconsoled’.  It  is  this  vision  of  an  ultimately  deracinated  humanity  that
justifies his alignment with the mainstream of postmodern and postcolonial
writing, rather than his ethnicity or nationality. What he does share with the
writers he is often grouped with, apart from a vision enhanced by the
vantage point of biculturality, is the overpowering theme of displacement,
of a deracinated humanity, alienated from the world and from itself, facing
an elusive reality of impermanent answers and provisional truths.  As the
Wunderkind of the advent of multiculturalism and diversifying visions,
Ishiguro was to become the very emblem of this migrant identity, providing
Bradbury with a fitful title for his chapter on the fiction of the Eighties:
‘Artists of the Floating World’.

Whilst his alignment with the homeless writers of London’s
cosmopolitan diaspora sharing the condition of in-betweenness may be a
useful starting point, his work is after all a product of a more encompassing
postmodern spirit. Any attempt to pigeonhole him is particularly difficult, as
he appears an outsider to any identifiable group. Jonathan Wilson
insightfully describes his irreducible literary identity: ‘Ishiguro does occupy
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a singular place in British writing: he is neither native-born nor a descendent
of the Old Empire, and thus stands outside the peculiarly charged and
ambivalent relationship between the ex-colonies and Britain’ (Wilson 100).
In this light, Ishiguro, himself ‘wary of labels and such forms of group
identification among writers, even at the risk of appearing lost or ‘homeless’
among the crowds’ (Wong 12), is consigned to the margins of a literary
landscape roughly divisible between either native or postcolonial writing.
Paradoxically, it is his own sense of cultural alienation that may link him to
both ends of the spectrum.

His  self-professed  outsidedness  has  given  criticism the  cue  for  an
interpretation of his work through the concept of displacement. Barry Lewis
makes a solid case in favour of such a view, contending that Ishiguro’s
admission to being ‘stuck on the margins’ is an act of ‘aligning himself with
the postcolonial emphasis on the marginal, the liminal, the excluded’ (Lewis
13). His sense of his own acculturation is the key to his pervasive sense of
homelessness:

My very lack of authority and lack of knowledge about
Japan, I think, forced me into…thinking of myself as a kind of
homeless writer. I had no obvious social role, because I wasn’t a
very English Englishman and I wasn’t a very Japanese Japanese
either. And so I had no clear role, no society or country to speak for
or write about. Nobody’s history seemed to be my history (Ishiguro,
quoted in Oe and Ishiguro 82-3).

This  elusive  sense  of  homeliness  or  belonging  to  a  spatially
circumscribed history links him to the self-image projected by Naipaul, that
of the perpetual exile. But the image of the postcolonial refugee is
transcended by Ishiguro in his concept of homelessness as the crux of the
postmodern condition in the so-called ‘era of displacement’, as Lewis calls
it: ‘He is, in short, a displaced person, one of the many in the twentieth
century of exile and estrangement…the age of both exiles and chameleons,
those displaced involuntarily and those who chose to drift and adapt’ (Lewis
1-4). Ishiguro’s biography recommends him as belonging to both of the
above types. Displaced involuntarily at the age of six, when his family
moved to England, he made the most of his experience by choosing to
adapt. Yet, he often presented the early rupture with his native environment
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as a disruptive event. It would be too much to call it an exile, although
Lewis describes it in these terms:

...leaving his home in Japan was a wrench for him as a
child…This traditional extended family provided [him] with a secure
and stable infancy. When he left for Britain in 1961, he was suddenly
exiled from this safe haven, an exile made even more unsettling by
the uncertainty about when or whether the family would return
(Lewis 8).

Without equating it to a trauma, as ‘he does not subscribe to
Freudian theory’ (Wong 2) when it comes to assessing his own inscape,
Ishiguro  admits  that  it  left  him with  a  sense  of  ‘emotional  bereavement  or
emotional deprivation’, a regret for ‘never having gone back…[for the]
whole person he was supposed to become (Jaggi 20-4). Like his
protagonists, he feels nostalgia for missed possibilities, wondering about the
kind of person he might have been. Though not overcharged with the raw
nerves of unhealed exile, this sense of loss may be deemed as a defining
streak of his personal and artistic temperament. This is how he describes it:

For me, the creative process has never been about anger or
violence, as it is with other people; it’s more to do with regret or
melancholy. I don’t feel I’ve regretted not having grown up in Japan.
That would be absurd. This is the only life I have known. I had a
happy childhood, and I’ve been very happy here. But it’s to do with
the strong emotional relationships I had in Japan that were suddenly
severed at a formative emotional age, particularly with my
grandfather (Ishiguro, quoted in Yaggi 23).

Adaptation has meant translating this ‘tug-of-war between a sense
of homelessness and being ‘at home’’ (Lewis 3) into a position of personal
and artistic freedom from any partisan allegiances or causes except those of
his art. He has come to represent ‘a more positive trend encouraging
placelessness…which accelerated the globalisation of culture [and]…led to
the formation of a new breed of displaced person, one who is proud not to
feel  affiliated  to  any  specific  country  or  culture’  (Lewis  4).  Pico  Iyer’s
description of the postmodern condition befits Ishiguro’s sense of feeling
equally homeless, yet at home everywhere. ‘We pass through countries as
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through revolving doors, impermanent residents of nowhere. Nothing is
strange to us, and nowhere is foreign [or]…If all the world is alien to us, all
the world is home’ (Iyer 30). It is Iyer, too, that designated Ishiguro as ‘a
great spokesman for the privileged homeless’ (Iyer 32). It is a position he
shares with Naipaul, Rushdie or Mo, for whom ‘the phrase ‘privileged
homeless’ is…not necessarily an oxymoron in an era of
displacement…[where] immersion in the cultures of both East and
West…enables  [them]  to  become  rooted  in  rootlessness’  (Lewis  5).  For
these writers, in-betweenness has been sublimated into a special kind of
intellectual freedom from any socio-historical constituency. Yet, they do
pertain to a constituency they have themselves created, that of the writer
who ‘is typically between two worlds and thus produces a hybrid text’
(Lewis 14).

Looking back, we may say that the postmodern displacement of
literary identity is only a culmination of an earlier tradition of congenial
stateless writers who have marked the history of fiction while ‘being
between cultures and identities’ (Lewis 14): Wilde, Conrad, James, Kafka,
Joyce, Beckett, Nabokov. Brian W. Shaffer sees no reason why it should
‘come as a surprise’ that artists like Ishiguro, Naipaul or Rushdie ‘now rank
among England’s most distinguished contemporary novelists’, particularly
‘in a century of British prose fiction heralded and shaped by such
transplanted authors as the Polish Joseph Conrad and the American Henry
James’ (Shaffer 1). Undoubtedly, these unsettled homeless minds are the
founders of a house of fiction capacious enough for everyone, in which
Ishiguro has his own window onto the world. The house of fiction is the
closest  thing  he  can  claim  as  his  home,  which  Lewis  sees  as  ‘a  halfway
house, neither Japanese nor English, somewhere in-between departure and
arrival, nostalgia and anticipation’ (Lewis 1).

Adhering to the literary cosmopolitanism so characteristic of
Rushdie’s own ‘genealogical tree of fiction’, Ishiguro reclaims his literary
ancestors from among a quite eclectic group. Undermining the stereotyping
tendency of criticism to associate him with the Japanese novelistic tradition,
he affiliates himself to a classic European canon, and indicates Dostoevsky
and Chekhov as congenial spirits and significant influences, ‘two god-like
figures in my reading experience’ (Ishiguro, quoted in Parkes 15). Lewis
notes: ‘From the former he absorbed the exploration of deep psychic
dissonances, and from the latter the divining of subterranean currents of
emotion’ (Lewis 12). Thus, Ishiguro grows to hybridise the two Russians’



Diversité et Identité Culturelle en Europe

161

quite different approaches of probing the unfathomable depths of the human
psyche. Temperamentally and stylistically, his tonality evokes Chekhov’s
twilit, nostalgic, confining universe of domesticity. His novels evince the
still surface of everyday negotiations with reality, the slow movement
through the trivia of daily existence, unfolding in an even flow which hides
unexpected and threatening depths. Ishiguro emulates Chekhov’s ‘carefully
controlled tone’ (Ishiguro, quoted in Parkes 15), with its undertones of
simmering emotion, and the apparently plotless, uneventful surface of his
prose. He acknowledges to his deliberate effacement of plot: ‘I try to put in
as little plot as possible’ (Ishiguro, quoted in Parkes 15). This accounts for
‘the spare precision...the slow pace and relative unimportance of plot…the
steady, unhurried focus on ordinary life’ (Parkes 15), which have come to
constitute the hallmark of Ishiguro’s oeuvre. While admitting to his
preference for Chekhov’s vibrant understatement, he confesses to being
lured by the more tumultuous universe of Dostoevsky: ‘I do sometimes envy
the utter mess, the chaos of Dostoevsky’ (Ishiguro, quoted in Parkes 15). It
is something he attempted in the dense, nightmarish and menacing
psychological disorientation of A Pale View of Hills or The Unconsoled.
The  latter  novel  has  also  been  associated  with  the  work  of  Kafka,  or  even
Thomas Mann or Thomas Bernhard, all of them ‘artists who were also
‘between cultures’’ (Lewis 12). Alternatively, Ishiguro is often compared to
Henry James, on grounds of their shared preoccupation with the
psychological minutiae of their characters’ interaction with the world, and
the primacy of an ‘international theme’, focused on the individual’s
awareness of cultural difference and alterity.

However,  the  bulk  of  critical  opinion  on  his  work  has  been
obsessed with tracing a Japanese ethos or mood in his novels. In spite of
Ishiguro’s unambiguous attempts to discourage such cultural stereotyping,
he is often compared with writers such as Masuji Ibuse, Yasunari Kawabata,
Natsume  Soseki  or  Junichiro  Tanizaki.  But  even  as  he  tries  to  play  down
such affinities, his comments on these authors sound almost self-referential.
For example, he circumscribes Kawabata to a ‘‘classical’ tradition of
Japanese prose writing…which placed value on lyricism, mood and
reflection rather than on plot and character...Kawabata needs to be read
slowly, the atmosphere savoured, the characters’ words pondered for their
nuances’ (Ishiguro, quoted in Parkes 23). This sounds uncannily like a
description of his own prose, which shows that a discussion of Ishiguro’s
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affinities with the Japanese canon is not entirely groundless or far-fetched,
so long as it does not degenerate into reflex stereotyping.
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types of processing and manipulations, emphasizing the idea that human being is shaped by
power from the time of his birth.
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Franz  Kafka’s  writings,  even  his  own  life,  have  been  the  object  of
many literary interpretations and debates which have continuously over-
emphasized such aspects as solitude, guilt or trauma. In response to these
(mis)interpretations, Gilles Deleuze and Felix Guattari, in Kafka: Toward a
Minor Literature1, discuss Kafka’s works as a “line of escape”, while one
paradoxically is  inside the cage, as a way out of all systems of power,
including ideology, which are in place before one is born.

According to Deleuze and Guattari, Kafka’s answer to the question
“Is there a way out?”, which seems to underlie his entire writings, appears to
be the method of a minor literature whose main characteristics  are the
“deterritorialization of the language” and its essentially political nature. As a
result, the deterritorialization of the language implies the rupture of its
symbolic order both in terms of contents and form, and the intrusion of the
real, perceived as a site of intensities and of things fundamentally in motion.

1 G.  Deleuze,  F.  Guattari,  Kafka:  Toward  a  Minor  Literature,  “What  Is  a  minor
Literature?”, trasl. by Dana Polan, University of Minnesota Press, Minneapolis, 1986, p. 16.
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The so much discussed Oedipal triangle becomes a pattern for social,
economical and political relations of power. Human beings are seen in two
fundamental ways: subjected to power (as subjects) and being agents of
power at the same time, status highlighted by Judith Butler in “The Psychic
Life of Power”: “Subjection consists precisely in this fundamental
dependency on a discourse we never chose but that, paradoxically, initiates
and sustains our agency. “Subjection” signifies the process of becoming
subordinated by power as well as the process of becoming a subject.”2 Even
though human beings internalize power to a great extent, becoming both
subjects and agents of power, Butler, following Freud’s line of thinking,
emphasizes that there is an interiority within the human being, whereas for
Kafka, the human body is made up only of surfaces. Such a
conceptualization of the body, so much praised by Deleuze and Guattari, is
in tune with their theory on “the body without organs”, a body conceived as
a  hollow sphere whose surface is structured by patterns of intensities.
In other words,  Kafka’s stories seem to focus on the human body, seen as
made up only of surfaces, but also as a “desiring machine”3, a mechanism, a
tool, through which power is exerted, a kind of extension or capillary of the
power system itself.

Kafka’s story In the Penal Colony seems to very well illustrate the
relation between the human body and Power or, speaking in more general
terms, the relation between the human body and the discursive practices
inscribed upon it.

Its action takes place in a penal colony which does not have a name
or a clear location. From the few details scattered throughout the narration,
one may suppose that the penal colony belongs most probably to a colonial
power, whose name is never mentioned. Its location seems to be in one of
the conquered countries, on a far away island. The only exact information
given at the end is that access to it is possible only by ship. Consequently,
the penal colony carries a complex symbolism: on the one hand, it may
stand for a colonial power which imposes its culture and language on the
culture of a conquered country; on the other hand, the penal colony may be
looked upon as a micro-power system within and, paradoxically enough, at
the same time separated from a larger power system. Such a system, if it is

2 J. Butler, The Psychic Life of Power, “Introduction”, Stanford University Press, Stanford,
California, 1997, p. 2
3 G.  Deleuze  and  F.  Guattari  , Anti-Oedipus, Capitalism and Schizophrenia, transl. by
Robert Hurley, University of Minnesota Press, Minneapolis, 2000.
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seen as functioning as an exclusion from the larger one, may be very well
associated to the state of exception in which sovereign power makes its
presence felt by the right to suspend law, to situate itself outside law. In
other words, the island where the penal colony and its prisoners are located
may very well echo the state of exception that characterized Guantanamo
Bay prison, its geographical location outside the borders of the United
States, on Cuban land but not under Cuban rule, and its prisoners kept in
indefinite detention, whose very rights and ontological status as humans and
subjects were suspended. The concept of “indefinite detention”, discussed
by Judith Butler in one of her essays included in the volume Precarious
Life, “does not signify an exceptional circumstance, but, rather, the means
by which the exceptional becomes established as a naturalized norm.”4

Moreover, the isolation of the prison from the rest of the world may also be
interpreted as a deprivation of its prisoners of their social dimension and
their reduction to bare life. The concept of “bare life”, which is central in
Giorgio Agamben’s book Homo Sacer Sovereign Power and Bare Life5,
comes to designate the status human beings have when they are deprived of
their rights of citizenship and thus they enter a suspended zone, neither
living in the sense that a “political animal” lives, in community and bound
by law, nor dead and, therefore, outside the constituting condition of the rule
of law.

THE SYMBOLISM OF THE APPARATUS
Bu let us return to Kafka’s story whose plot is triggered by the act of

disobedience of a soldier, who insults his superior, act which leads to the
soldier’s sentence to death and execution. The execution is to be carried out
by the Officer of the penal colony, who, together with the Old Commandant,
invented and developed a terrifying torture machine, called “the Apparatus”,
which is made up of three parts – the Harrow, the Bed and the Designer.
According to its dictionary definition, “the harrow” is a piece of farming
equipment  that  is  pulled  over  land  that  has  been  ploughed to  break  up  the
earth  before  planting.  This  definition  directly  connects  this  element  of  the
torture machine to the primary meaning of the word “culture”, which is

4 J. Butler, Precarious Life, The Powers of mourning and Violence, “Indefinite Detention”,
published by Verso, New York, 2004, p. 67.
5 G. Agamben, Homo Sacer. Sovereign Power and Bare Life, translated by Daniela Heller-
Roazen, Stanford University Press, Stanford California 1998.
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“cultivating the land”6.  Thus,  on  a  metaphorical  level,  the  torture  machine
may stand for the tools of the dominant culture, which imposes itself by
force on the conquered culture, understood as a land which needs
cultivating. If we adopt Louis Althusser’s terms7, the harrow may also carry
a double symbolism: it may stand both for the Repressive State Apparatuses
(since it is an instrument of torture, inside a repressive institution- the penal
colony) and the Ideological State Apparatuses (since it inscribes the death
sentence directly on the condemned’s body and the meaning of this sentence
is understood by the condemned in a moment of euphoria or illumination
just before his death). This undoubtedly brings up the debate on the relation
between culture and politics discussed by Terry Eagleton in The Idea of
Culture, where he states that “…culture is more the product of politics
rather than politics is the dutiful handmaiden of culture”8, implying that
politics is more influential on culture than the other way round. This is why,
according to him, culture should no longer be connected to the spirit but to
the body.

Furthermore, the definition of the harrow, that of breaking up, of
shaping earth before being cultivated, implies the idea of uniformity and
conformity to the rules and values imposed by a dominant culture; it also
implies the idea of shaping, of bringing to some previously decided and
accepted standards and norms, to the so-called “normal/normalization”. In
this respect, the torture machine means the aggressive methods that a
conquering culture (like that of a colonial power) or a political power
system uses in order to impose its values, its laws, and its order.
Consequently, the torture machine may very well symbolize any system of
power, whose aim is to control the society, to discipline human beings, by
shaping them socially, economically, intellectually. It is not by chance that
“The harrow appears to do its work with uniform regularity.”9

While analyzing the meanings of the “harrow”, one cannot forget the
fact  that  this  torture  machine  is  a  product  of  the  human  mind,  an  artifact,
which has a certain purpose: to torture and finally kill. In this respect, it may

6 from the Latin verb colere.
7 L. Althusser, Lenin and Philosophy and Other Essays, “Ideology and  Ideological State
Apparatuses”, translated from French by Ben Brewster, NLB, London, 1971.
8 Terry Eagleton, The Idea of Culture, “Culture Wars”, Blackwell Publishers Ltd., Oxford,
2000, p. 60.
9 Franz Kafka , “In the Penal Colony”  in The Complete Stories , ed. by Nahum N. Glatzer,
Schocken Books, New York, 1971, p.147.
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stand for the tools human beings have invented throughout history to tame,
to control nature, and later on to exert power on other human beings. In the
Officer’s words, the machine resembles those in mental hospitals: “You will
have seen similar devices in hospitals”10.  This  remark  reminds  us  of
Foucault’s theory on hospitals, as institutions which control human bodies.
What is more, the shape of the harrow corresponds to the shape of the
human body, as it is stated by the Officer himself (“As you see, the shape of
the Harrow corresponds to the human form...”11) implying that a system of
power always adapts, re-shapes its own tools and methods in order to exert
power effectively on human bodies. This idea is also supported by the
remark that the harrow has not been like that since the moment of its
creation, but it has been developed, improved in time, well taken care of
(the  Officer  himself  has  seen  and  contributed  to  that).  Although  the
apparatus operates with great “artistry”, its violence is brought to the fore by
several details in its construction: the numerous straps that hold the criminal
secure, and the stub of felt which the criminal must insert into his mouth to
prevent him screaming and biting his tongue.

The torture machine appears to have even the characteristics of an
object of desire, of a fetish, since it seems to create pleasure both to the
crowd  witnessing  the  public  executions  and  to  the  Officer.  The  way  the
Officer describes the harrow, the minute details he gives in his descriptions
as well as his special preoccupation with the maintenance and functioning of
the machine make us suspect that he derives a kind of sadistic pleasure out
of it. The executions are looked upon as performances, during which the
crowd seems to undergo the experience of catharsis.

Finally, the whole functioning system of the harrow may also be
compared to the technological system in a factory. In this respect, the
human body may be looked upon as a product of a technological process, a
process of manipulation, transformation, alteration, which may very well
include the modern concepts of body manipulations like genetic engineering
or cloning. Through extension, in the line of Foucault’s thinking, this
process may also mean the cultural process to which the body is subjected
during its lifespan or, to put it in other words, the system of education, the
main Ideological State Apparatus in modern times, according to Althusser12.

10 Ibid., p. 143.
11 Ibid., p. 146.
12 L. Althusser, Lenin and Philosophy and Other Essays, “Ideology and  Ideological State
Apparatuses”,  p. 138.
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The apparatus comprises not only ‘the bed’ on which the criminal
lies, symbolizing the human being’s state of absolute subjection, but also
‘the designer’, which is made up of several other smaller mechanisms joined
together, supposed to perform their task perfectly. But what Kafka is
interested in is that particular element in the system which may cause its
dismantling, as it actually happens at the end of the story: “Besides, one of
the cogwheels in the Designer is badly worn; it creaks a lot when it’s
working...”13, states the Officer while he is describing the apparatus to the
Traveler.  So,  with  Kafka  there  is  always  a  break,  a  flaw  in  the  system,  a
possible way out.

Nevertheless, the apparatus cannot be separated from the human
body since they form together what Deleuze and Guattari call “an
assemblage” or a “desiring machine”, described at its best in the following
passage from Kafka: Toward a Minor Literature:  “To  enter  or  leave  the
machine, to be in the machine, to walk around it, to approach it-these are
still components of the machine itself: these are states of desire, free of all
interpretations. The line of escape is part of the machine. Inside or outside,
the animal is part of the burrow-machine. The problem is not that of being
free but of finding a way out, or even a way in, another side, a hallway, an
adjacency. Maybe there are several factors we must take into account: the
purely superficial unity of the machine, the way in which men are
themselves pieces of the machine, the position of desire (man or animal) in
relation to the machine. In the “Penal Colony”, “the machine seems to have
a strong degree of unity and the man enters completely into it.”14

In many interpretations the apparatus has been seen as a signifier for
the Law (“Nomos”) understood as a law “being in force without
significance”, a signifier without a signified. It is interesting that we do not
know the law of the penal colony. The only thing we know is that the
sentences which are to be passed by the apparatus directly on human bodies
emerge from sovereign power (the Old Commandant and the Officer
formulated them) and that, even though the New Commandant does not
agree with them, an execution is about to take place. According to Giorgio
Agamben, life under a law that is in force without signifying is very similar
to life in the state of exception and it is precisely this kind of life that Kafka

13 F. Kafka, ‘’In the Penal Colony’’, in: The complete Stories, p. 142.
14 G. Deleuze, F. Guattari, Kafka: Toward a Minor Literature, p. 7.
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describes15.  Paradoxically,  this  kind  of  law  becomes  a  mediator,  a  ground
for knowledge, since the condemned undergoes the experience of
illumination by understanding the meaning of the law which has been
passed  directly  on  his  body.  This  close  connection  between  power  and
knowledge is undoubtedly one of the main focuses of Michel Foucault’s
theory on power-knowledge.16

THE SYMBOLISM OF THE CHARACTERS
From the very beginning it is impossible to pass unnoticed the fact

that the characters do not have names, surnames. They do not represent
separate identities; their names (Soldier, Captain, Officer, Condemned,
Commandant, Traveler) are mere labels for social bodies as well as for the
relations of power established between them.

On top of the pyramid there is the Commandant of the penal colony.
The Old Commandant has been replaced by the New Commandant but they
both may be considered as variables of the same function in the system. The
Old Commandant was a combination of functions (<< “Did he combine
everything in himself, then? Was he soldier, judge, mechanic, chemist, and
draughtsman?” “Indeed he was”, said the Officer...>>17), which may also
correspond to the state institutions.

 It seems that the new power system stands against the old one,
against its methods and tools (the New Commandant does not agree with the
public  executions  or  with  the  use  of  the  apparatus)  but  at  the  same time it
seems to be built on it: the New Commander still detains absolute sovereign
power and exerts it, even if he relieved himself of some of the old functions
(the functions of judge and executioner). There are Captains who also
served in the old system, but now they fear the New Commandant the way
they feared the previous one and they do not dare to oppose resistance. In
addition, the Old Commandant is a symbol of absolute sovereign power, just
like the King used to be in absolute monarchies. So it is not a wonder that
the  Officer  looks  for  his  corpse  after  his  death.  The  body  of  the  Old

15 G. Agamben, Homo Sacer. Sovereign Power and Bare Life, “Form of Law”, p. 51-52.
16 Michel Foucault, The Subject and Power (1982), Excerpt from “The Subject and Power”
1982, in: “Michel Foucault: Beyond Structuralism and Hermeneutics”, University of
Chicago, p. 208.
17 Franz Kafka , “In the Penal Colony”  in The Complete Stories, p. 144.
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Commandant represents, using Foucault’s terms, ‘a political reality’ and a
guarantee of this power.18

Immediately under the Commandant there is the Officer, who plays
the same role in both systems- he is both a judge and an executioner, most
significantly, he is the heir of the Old Commandant’s legacy. This legacy is
symbolically represented by the diagrams the Old Commandant left him,
written down in a language that only the Officer understands, in a code that
only he can decipher. This is why they may be interpreted as standing for
laws and rules, but they may also symbolize the culture, or ‘the symbolic
medium’ in which each human being is born and moves, in Terry Eagleton’s
terms: “Human beings move at the conjuncture of the concrete and the
universal, body and symbolic medium…”19. Because it moves in a symbolic
medium, the human beg is also a “symbol-making creature”: the diagrams
designed by the Old Commandant are written in a code that only the Officer
may decipher and understand. They make sense only to him, but not to the
Traveler, who metaphorically represents another culture, another system of
values and meanings, and consequently another code. The Officer is not
only the heir but the only one in the colony who seems to openly stick to the
values of the old system. In this perspective, the diagrams represent,
paraphrasing Terry Eagleton, ‘the pictures that hold him captive’. In other
words, the Officer is himself a captive of the culture he inherited and whose
product he is. Consequently, the penal colony may be also interpreted as the
‘prison-house’ each culture represents.

On the other hand, the relationship between the Commander and the
Officer appears to have all the characteristics of the Oedipal relationship
between father and son. This idea is also reinforced by the Commander’s
legacy left to the Officer: the designs and the machine, representing their
culture, their symbolic medium. Nevertheless, Kafka always has a surprise
in store for us and finds a way of breaking any kind of symbolic order: the
machine’s dysfunction and going haywire may be seen as the revenge of an
obscene father, since the Officer ends up being killed by stabbing. It is as if
the son’s unconscious desire to kill his father, so typical for the Oedipal
triangle, turns against him in the act of a strange revenge.

18 From: Power/Knowledge, Selected Interviews and Other Writings, 1972-1977. Citing an
electronic source: http://www.thefoucauldian.co.uk/bodypower.htm
19 Terry Eagleton, The Idea of Culture, “Culture and Nature”, p. 97.
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Another interesting aspect is that the experiencing of the law is
mediated by the body and not by the reason, another proof supporting the
idea that with Kafka the human body is conceived as having no interiority.
More than that, the Condemned understands the meaning of the law
inscribed on his body, just before his death, in a moment of illumination or
euphoria which seems to be similar to that of  “jouissance”, in which his
desire for meaning or knowledge has been fulfilled. And this is how the
apparatus produces not only an almost inhuman violence but also desire:

“Enlightenment comes to the most dull-witted. It begins around the
eyes. From there it radiates. A moment that might tempt one to get under the
Harrow oneself. Nothing more happens than that the man begins to
understand the inscription, he purses his mouth as if he were listening. You
have seen how difficult it is to decipher the script with one’s eyes; but our
man deciphers it with his wounds.”20

This practice may correspond to the executions in the Middle Ages
when the convicts were tortured and stigmatized; they were left bodily signs
of  the  laws  in  force.  This  is  why,  the  apparatus,  as  a  whole,  may  be  also
interpreted  as  a  symbol  of  sovereign  power,  in  which,  according  to
Agamben, “the sovereign is the point of indistinction between violence and
law,  the  threshold  on  which  violence  passes  over  into  law  and  law  passes
over into violence.”21

Such an act may also bring back into our memory the Nazi mass
executions during World War II, or the atrocities caused by the dictatorial
systems in the former communist countries, where innocent people were
sentenced to death, without having the right to defend themselves and
without knowing the reason why they were executed or persecuted. The
underlying principle of such systems seems to be “Guilt is never to be
doubted”22, which is also emphasized by the following dialogue between the
Officer  and  the  Traveler:  <<”Does  he  know his  sentence?”  “No,”  said  the
officer... “He doesn’t know the sentence that has been passed on him?”
“No”, said the officer again, ... “There would be no point in telling him.
He’ll learn it on his body.”>>23

Under  the  power  position  occupied  by  the  Officer,  there  are  the
Captains, who are subordinated to the Officer but they are the superiors and

20 Franz Kafka , “In the Penal Colony”  in The Complete Stories, p.150.
21 G. Agamben, Homo Sacer. Sovereign Power and Bare Life, “Nomos Basileus”, p. 32.
22 Franz Kafka , “In the Penal Colony”  in The Complete Stories, p. 145.
23 Ibid.



Communications

172

masters of the Soldiers, also defined as servants. The relation of power
between captains and their soldiers is clearly explained by the event which
leads to the Condemned man’s execution. In fact, the Condemned, before
being  sentenced  to  death,  used  to  be  a  Soldier,  an  element  and  tool  of  the
power  system.  The  Captains’  and  Soldiers’  levels  appear  as  the  lowest
levels at which power is distributed. This segment of power relations
reminds us of Jeremy Bentham’s “Panopticon”, discussed by Foucault in
Discipline and Punish:  the  way  the  convicts  in  cells  were  observed  and
controlled from the central tower is similar to the way the Captain(s) keep(s)
under observation his/their Soldier(s): the Soldier is supposed to stay in
front of the Captain’s door and stand up every time the clock strikes the
hour and to salute in front of the door.  This way the Captain(s) can control
if the Soldier(s) perform(s) his/their duties by simply opening the door any
time (as it indeed happens in the short-story) or, why not, by peeping or
gazing (very important concept in the Panopticon theory) through the
keyhole of the door.

There are many allusions throughout the story, including the threat
“I’ll eat you alive” addressed by the Condemned to his Captain, that hint at
the Condemned’s status of an animal: “In any case, the condemned man
looked like a submissive dog that one might have thought he could be left to
run free on the surrounding hills and would only need to be whistled for
when the execution was due to begin.”24 According to Deleuze, “the
becoming dog” fascinates Kafka, because “the deterritorialization of the
becoming-animal is absolute; the line of escape is well programmed, the
way out is well established.”25 Nevertheless, the Condemned does not
manage to find his way out by metamorphosizing into a dog, but remains in
his condition of total subjection, marked by “his bent head”. More than that,
there is a moment when he shows a kind of curiosity towards the torture
machine, as if he were attracted to it, and that he would like to try it, another
proof that the Apparatus never ceases to produce desire. This curiosity and
attraction may be interpreted as the human drives to power (Nietzsche’s
‘will  to  power’).  This  is  why  Michel  Foucault  states  in Discipline and
Punish that anybody may become a tool in the power system and
consequently a torturer. His curiosity, which may be seen as a propensity

24 Ibid., p.140.
25 G. Deleuze, F. Guattari, Kafka. Toward a Minor Literature , “The Components of
Expression”, p. 36.
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towards coercion, and aggressiveness, may be instinctive, childlike, but it
may also be looked upon as inculcated by the system which cultivates such
values.

Finally, the Officer’s suicide marks the end of the old system of
power and its replacement with a new one. His destiny is bound to that of
the old system, and in the pyramid of power he disappears as a function (the
function of torturer). In this sense, the dysfunction of the harrow (which
does not torture him with its needles but actually stabs him) is a kind of an
ironical and symbolical revenge of the machine against the human being.
This revenge may suggest, on the one hand, what the degeneration of the
system because of surplus of power may lead to, and that the tools and
methods human beings employ to exert power may backfire one day, on the
other hand.

The only character who seems not to be part of this system of power
is  the  Traveler.  Still,  that  does  not  mean that  he  does  not  detain  power  or
that  he  is  not  involved  in  relations  of  power:  he  is  not  part  of  the  system
because he is a foreigner; he does not belong to the culture of the penal
colony. More than that, he does not know its code, symbolically expressed
by his incapacity to decipher the diagrams. He belongs to another culture,
with different, apparently more human values: he rejects the Officer’s
request to help and support him in his attempt to preserve the practices and
rules  of  the  old  system,  simply  because  he  does  not  agree  with  them.  His
power lies in the fact that his opinion may influence the new Commandant’s
incoming  decision  to  abolish  the  executions.  In  this  respect,  he  is  a
representative of the Western European culture (as it is overtly expressed in
the story), which seems to have at its centre the value of humanity. But the
contemporary question raised by the role played by the Traveler (who may
also stand for what is known nowadays as ‘The International Community’)
is whether another culture and political power has the right to interfere, and
if  yes,  to  what  extent,  with  another  culture  and  political  power.  The
Traveler’s first reaction is that of non-interference, of passivity, but after the
Officer’s attempt to manipulate him (a technique which he masters very
well, the same as the technique of torturing), he decides not to keep silent.
Silence can be seen as a sign of compliance with the power system, of
‘normalization’. Another significant detail is the fact that the Traveler and
the Officer,  even if  they do not belong to the same culture,  they speak the
same language (French), whereas the Soldier and the Condemned do not
speak or understand French. This aspect may have several implications:
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since language is usually associated with culture, the colonial power hinted
at in the short-story may be France. Language is, according to Eagleton,
“our most obvious surplus over sheer bodily existence”26, one of the criteria
which make us “humans”. Nevertheless, the exertion of power directly on
human bodies is possible even in the absence of language. Another
implication may be that a conquering / dominant culture does not impose its
values through language or communication, but through force,
aggressiveness whose main goal is the “normalization” of the
conquered/minor culture.

In conclusion, Kafka’s story seems to analyze sovereign power in its
complexity and its  effects at  the level of the human body. As a result,  in a
kind of apocalyptic aesthetics, the human body turns into an object to write
upon, an object subjected to various kinds of transformations and
manipulations, emphasizing the idea that we are formed by power from the
very moment of our birth.
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Abstract: Romanian origin and French expression’s writer, philosopher and
moralist, considered in France a great stylist, Emil Cioran had also, as revealed in his
notebooks, a surprisingly strong sense of nature which meant for him something ineffable
and miraculous.

His  long  walks  through  the  Beauce  land,  plain  of  the  Paris  Basin  or  in  the
Luxembourg Gardens, in any season and at any time, allowed him to admire the poetry and
charm of the landscape and, at the same time, to make long reflections on the human
condition and the human passage on earth.

Keywords: Emil Cioran, philosopher, moralist, nature, Beauce land,
Luxembourg Gardens, philosophical reflections.

I. Préliminaires
Etabli en France dès 1937, Emil Cioran adopte la langue française

pour écrire ses oeuvres dont on pourrait citer: Précis de décomposition, La
tentation d’exister, Histoire et utopie, La Chute dans le temps, De
l’inconvénient d’être né, Aveux et anathènos.

Une des preuves de son appréciation en France a été la publication
de son œuvre complète (plus de 1800 pages) en 1995, par Gallimard. Il a été
apprécié notamment pour son langage, censé être celui d’un pur styliste.
Philosophe et moraliste, Emile Cioran a été aussi un esprit négateur, rejetant
toute illusion sur l’homme, l’existence, l’histoire et la religion. Pour lui,
l’existence n’est qu’une “longue agonie lucide” qui aboutit impitoyablement
à la mort.

Ce philosophe sceptique, cet esprit quasiment nihiliste était aussi,
paradoxalement, un amoureux de la nature, de ses beautés et de son
pittoresque.
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II. La Beauce ou la fascination de la plaine
Il aimait faire de longues promenades à pied aux environs de Paris,

le dimanche, qu’il qualifiait lui-même dans ses Cahiers1, le plus souvent, de
superbes ou de merveilleuses. Les notations qu’il faisait à la suite de ses
promenades concernaient les paysages qu’il trouvait magnifiques, quelle
que fût la saison, les gens qu’il rencontrait avec lesquels il entamait souvent
une conversation, les villages et les petites villes qu’il traversait avec leurs
habitants, leur église, leur cimetière et même … leur ennui. La lecture de ses
Cahiers révèle un écrivain avec un sens extraordinaire de la nature, du
paysage et de la couleur que le moraliste et le philosophe sévère du Traité
n’aurait pas laissé soupçonner. Pour lui, la nature est quelque chose de
magnifique et d’ineffable et, à la fois, de sûr et de réel. A titre d’exemple, il
affirme que rien ne lui a donné la sensation de réalité comme la lui a donnée
un arbre perdu au milieu de la plaine. De tous les paysages de France, pour
pittoresques qu’ils fussent (même celui de Belleville-sur-Mer qui l’aurait
fait s’exclamer: “It is just sublime”, Caiete III, 2000, p 61) il préfère la
Beauce, plaine du bassin parisien, connue et citée d’habitude plutôt pour ses
cultures que pour son pittoresque. Cioran sent le besoin d’expliquer, peut-
être de s’expliquer à lui-même, cette préférence.

Né dans les Carpates, il se sent fortement attiré par les étendues
immenses, les steppes, les plaines. Le penchant de Cioran pour l’infini
tellurique fait penser aux poètes russes de la steppe, Pouchkine et
Lermontov, au poète hongrois Sandor Petöffi, pour lequel “la grande
plaine” était un endroit miraculeux et même au poète roumain Alexandru
Macedonski épris des étendues horizontales avec leur vaste liberté. D’autre
part, le désert a été chanté par les poètes français - Lamartine, Hugo,
Gautier,  Nerval,  Leconte  de  Lisle  -  ou  fixé  sur  la  toile  par  Eugène
Delacroix, Eugène Fromentin ou Alexandre Decamps, peintres attirés par
l’Orient mystérieux et éloigné. Le XIXe siècle c’est l’époque où
l’orientalisme bat son plein, suite à la campagne d’Egypte, se manifestant en
littérature, en peinture et même en musique.

Chez Emile Cioran, grâce à son néant horizontal, la plaine est
propice à toutes sortes de réflexions au gré desquelles il se laissait pendant
ses promenades interminables. Parmi des millions de Parisiens, il est peut-

1 Emil Cioran, Caiete II (Cahiers II) 1966-1968, Humanitas, Bucureşti, 1999; Caiete III
(Cahiers III), 1967-1972, Bucureşti, Humanitas, 2000.
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être le seul à aimer le pays de Beauce. Non seulement il l’aime, mais il
considère que c’est une chance de sa vie de l’avoir si près, à une heure de
distance par le train, “Que de poésie à une heure de Paris !», s’exclame-t-il
avec le plus sincère enthousiasme (Caiete III, 2000, p 310). Cette plaine, qui
éveillait en lui la nostalgie de la steppe, des vastes étendues, il aimait la
regarder, pour peu qu’il y projetât un peu de mélancolie.

Etant un mordu de ce pays et en général des environs de Paris, il y
allait aussi souvent qu’il pouvait, en général le dimanche. Ni la chaleur
torride de l’été, ni le froid en hiver ne pouvait l’en empêcher. Il connaissait
les lieux, le nom des villes et des villages, des rivières, des forêts qu’il
traversait aussi bien que les Français ou peut-être mieux que certains d’entre
eux.

Les plus nombreuses promenades semblent être celles faites en hiver
et en automne. Une promenade à Etréchy et à la Ferté-Alais lui laisse le
souvenir d’un mélange charmant de neige et de brouillard. Les arbres
enveloppés dans ce brouillard diaphane perdaient leurs contours, se
transformant en une fumée figée. La solitude complète, à cause du verglas
qui entravait la circulation, faisait que tout semble fantastique, irréel,
essence  de  poésie  et  de  beauté.  Il  avait  le  sentiment  de  se  trouver  sur  une
autre planète. La Beauce couverte de neige, au cours d’une autre promenade
hivernale, par un froid de canard, frappait par l’étrangeté du blanc qui lui
donnait l’impression d’irréalité complète. Le soleil aussi participait à cette
sensation d’irréel et d’étrange. Dans l’immensité blanche, un seul point de
repère: la petite route sur laquelle il s’était engagé. Lui-même n’était qu’un
point au milieu de cette immensité, couleur du néant (Caiete III, p 279). Le
ciel du pays de Beauce est extrêmement beau en hiver. Tout en admirant la
solitude de la vaste étendue qu’il avait sous les yeux, il la trouvait
étonnamment pure, parfaite. L’ennui et la désolation de la plaine et des
villages (par exemple, Moulineux, près d’Etampes) étaient les siennes et
non pas les leurs, c’était lui qui les avait apportés de Paris. La forêt de
Rambouillet semble être dans les ténèbres une imploration muette tandis
que  les  arbres  défeuillés  et  noirs  ressemblaient  à  des prières gelées.  A
l’occasion d’une autre promenade dans la forêt de Rambouillet, le sommet
d’une colline et le paysage enveloppé de brouillard lui rappellent les Juras.
Le brouillard lui procure quelquefois un état d’âme tout à fait particulier, de
bonheur complet  (à  Vernon,  au  bord  de  la  Seine).  Un  autre  élément  de  la
nature qu’il aime est le vent. Il affronte un vent continu à Sermaise-Saint-
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Chéron qui au lieu de l’agacer, le charme, le vent étant pour lui “de la
poésie immédiate” (Caiete III, p 363).

En fin de mars, le ciel de la Beauce est couvert, il y a du brouillard.
Des groupes d’arbres, taches noires au milieu d’une steppe brune, raniment
le paysage, lui conférant du charme et de la poésie (Caiete III, p 310).

L’automne, la Beauce l’enchante avec sa lumière. Ainsi en est-il de
la lumière divine d’un dimanche d’octobre de Crouy à La Ferté-Milon, sur
le canal d’Ourcq, qui donnait au paysage une grandeur surnaturelle. Il
aurait  regretté  s’il  avait  disparu  sans  avoir  vécu  un  tel  jour  (Caiate  III,  p
354). Une promenade automnale le long de l’Essonne, la plus poétique
rivière des environs de Paris, de Grainville à Malesherbes d’une beauté
extraordinaire reste à jamais gravée dans sa mémoire. Il avait l’impression
qu’il n’avait jamais vu jusqu’alors un tel automne. Tout était or et cuivre,
d’une beauté profonde qui ne se prêtait à aucune analyse. Pour goûter des
paysages d’une si grande et profonde beauté il faut se laisser au gré de la
sensation, s’épuiser en perception (Caiete  III,  p  249).  L’automne peut  être
selon Cioran plus éloquent qu’un cimetière, c’est la constatation qu’il fait
sur la vallée de la Chevreuse, près du cimetière de Choisel, seul dans une
forêt en entendant les feuilles tomber. Que tout ait une fin, que tout tombe,
voilà le sens profond du temps (Caiete III, p 115).

Au printemps et en été ce sont les couleurs et les parfums qui attirent
son attention. Au mois d’avril le vert encore pâle des bouleaux se détachent
sur le fond gris-violet des collines entre Maisse et Milly-la-Forêt. Il y fait
preuve d’un sens de la couleur qui vaut celui d’un peintre impressionniste.
Un peintre à un pinceau magique, enchanteur. En été, la Beauce est une
symphonie de couleurs et d’odeurs. Fleurs, arbres, herbes exhalent, à qui
mieux, leurs senteurs, à cause de la chaleur. C’est une véritable “orgie” de
parfums (Caiete II, p 316).

Au cours de ses pérégrinations, Cioran observe le comportement des
gens qu’il rencontre et note ce qui lui semble intéressant ou incongru, ainsi
que les commentaires et les réflexions qu’ils lui inspirent. Dans un bistrot
près de Dourdan, en écoutant les pirouettes verbales du  patron,  il  pense  à
l’importance du langage pour les Français; à tous les niveaux, c’est un de
leurs principaux traits caractéristiques positifs. A Mauchamps, près de
Saint-Sulpice-de-Favières, toujours dans un bistrot, un jeune Parisien
pérorait devant la patronne, une vieille femme, sur le développement futur
de la région. Celle-ci l’écoutait, émerveillée, tandis que l’auteur en était
vivement indigné.
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Le long du canal d’Qurcq, un pêcheur le fait réfléchir à l’angoisse du
naufrage, à la mort et au suicide. Ce sont des réflexions récurrentes pendant
ses pérégrinations à travers la Beauce. La rencontre d’une paysanne qui
gardait ses chèvres et avec qui il a une longue conversation lui rappelle un
épisode similaire de la vie de Rilke dans un village de Russie. Cette simple
paysanne s’est avérée fort intelligente et la discussion lui a laissé une
impression de vie authentique. Dans un autre bistrot, des vieillards, réunis là
prendre un verre, pensionnaires de l’asile du village, lui inspirent d’amères
réflexions sur cet âge ingrat de la vie.

Dans les villages qu’il traversait, Cioran s’intéressait notamment aux
églises et aux cimetières qui, souvent, sautent aux yeux. Ainsi évoque-t-il la
petite église en pierre de Mauchamp (près de Saint-Sulpice-de Favières),
celle de Saint-Valéry (près de Neufchâtel, en Normandie), abandonnée, très
ancienne, avec un clocher penché ou celle de Torfou (près de Saint-Sulpice-
de  Favières).  Ce  sont  les  églises  qu’il  aime  le  plus  en  France,  plus  même
que le paysage (Caiete II, p 241).

III. Le jardin du Luxembourg, lieu de promenade et de
réflexions

Le jardin du Luxembourg était un endroit très familier pour Emile
Cioran. Chaque soir, il faisait, attiré par le silence de la nuit, une promenade
autour du célèbre jardin. Mais il y allait souvent le jour, quelle que fût la
saison. Les après-midi et les matins ensoleillés du printemps lui donnaient
une sensation de bonheur indicible. C’étaient pour lui des après-midi et des
matins “splendides”, “divins”.  Au  coucher  du  soleil  le  jardin  prenait,  à
cause du brouillard, l’aspect d’un parc danois. En automne, il aimait
regarder  les  feuilles  des  platanes  qui  tombaient  si  vite  qu’il  en  était
bouleversé. Non seulement les feuilles des arbres et le ciel changeant selon
la saison le faisaient réfléchir à la condition humaine et à sa fragilité mais
aussi les oiseaux qui s’envolaient ou les gens qui passaient plus ou moins
pressés. Le passage de l’homme sur la terre est trop court et,
malheureusement, il ne laisse aucune trace visible. Le souvenir des écrivains
français – Valéry, Gide – le fait de même penser au “secret” et au “mystère”
de l’existence.

Conclusions
L’amour passionné de Cioran pour le pays de Beauce et pour la

nature en général met en évidence un trait caractéristique de sa personnalité
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complexe, faite en tout premier lieu de lucidité, de pessimisme et
d’amertume. Il s’agit de sa sensibilité à la beauté de la nature, de sa capacité
à l’aimer, à s’extasier devant elle et même à s’identifier à elle un peu à la
manière des romantiques. Ce sentiment de la nature, si fort qu’il soit, est
quand même censuré d’une manière permanente par la lucidité. Sa vision du
pays de Beauce est, sinon édénique, du moins complexe et alléchante. Emile
Cioran a eu le mérite d’avoir décelé la beauté intrinsèque d’une contrée qui,
à première vue, pourrait sembler monotone et dépourvue de tout pittoresque.
Au charme qu’elle exerçait sur l’auteur s’ajoutent les nombreuses
méditations et réflexions philosophiques et morales dont elle était un cadre
propice. Des lignes consacrées à la Beauce et au jardin de Luxembourg, se
dégage une poésie intérieure qui tient à la fois du scripteur et du paysage.
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Mircea Eliade glisse des éléments relevant de la problématique du
théâtre et du spectacle dans presque tous ses écrits littéraires1. Seules des
lectures attentives et avisées favorisent la compréhension du texte d’Eliade.
Il suffit de savoir interpréter les signes et un monde fascinant apparaît au-
delà du texte. Son écriture est profonde et pleine de symboles qui nous
aident à découvrir le visage d’un vrai auteur, dont l’écriture est parfois
difficile à suivre ou à déchiffrer.

Le thème fondamental du roman Les dix-neuf roses2 est l’idée du salut
grâce à l’anamnèse et au spectacle, du décodage des symboles des
événements que nous vivons, en tant qu’individus et en tant que nation, par
la technique du souvenir.

1 Cornel Ungureanu, Mircea Eliade şi literatura exilului, Bucureşti, Editura Viitorul
românesc, 1995, p. 59: « Celui qui veut étudier les idées sur le théâtre de Mircea Eliade
peut faire appel à Artaud, aux succès du théâtre extrême oriental des années quarante,
cinquante aux rituels grotovskiens des années soixante. Ce ne serait pas mal de mentionner
qu’en fait, les criterionistes étaient, en ce qui concerne le théâtre, des précurseurs et que le
succès mondial d’Andreï Şerban peut être mis en relation avec les idées de Mircea Eliade
concernant le théâtre et avec des rituels de Ieronim Thanase, avec cette herméneutique
qu’on découvre tant dans la Forêt interdite que dans Uniformes de général, Incognito à
Buchenwald, Adieu ou Les dix-neuf roses. »
2 Mircea Eliade, Les dix-neuf roses, traduit du roumain par Alain Paruit, coll. « Folio », no

2825, Paris, Editions Gallimard, 1996, 226 p.
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Deux des personnages du roman Les dix-neuf roses, Vladimir Serdaru
et sa fiancée, Niculina, sont acteurs. Ils rendent visite à un écrivain,
Dumitru Anghel Pandele, afin d’avoir son consentement pour le mariage.
Ils savent que l’écrivain est le père de Vladimir mais Pandele est curieux de
savoir comment ils ont appris cela (l’ascendance est mise en relation avec
une dédicace mystérieuse découverte sur un livre intitulé La Roue du
moulin:  “Sibiu3, Noël 1938, Orphée, Il est né le divin enfant”, complétée
sept  ans  plus  tard,  par  la  mère  de  Vladimir:  «Pour Vlad, quand il sera
grand, afin qu’il comprenne et nous pardonne”).

Vladimir lui avoue que l’hiver dernier, à Predeal4, pendant qu’ils
faisaient des répétions pour une pièce de théâtre, Il est né le divin enfant, ils
ont appris que Pandele était son père. Ce dernier affirme qu’il ne comprend
rien mais Vladimir Serdaru continue à lui expliquer la situation:

[…] les choses sont plus compliquées qu’il n’y paraît à première
vue. Je veux dire qu’on ne peut pas comprendre si on ne dit pas
que nous avions d’abord répété Orphée aux Enfers, pendant trois
semaines environ – là, dans le dernier acte, nous avions nos rôles;
modestes, bien sûr, mais ce n’était quand même de la figuration…
Et puis tout à coup – sans doute un ordre du Centre –, tout à coup,
la direction a décidé d’interrompre les répétitions. Alors, comme
Noël approchait, ils ont remplacé Orphée aux Enfers par Il est né
le divin enfant… (p. 15)

Après ces explications détaillées, Pandele dit aux jeunes qu’il ne se
souvient de rien. Donc, le premier essai d’anamnèse échoue. À ce moment-
là, intervient Niculina qui avait préparé un spectacle: une pantomime
d’après une légende indienne: Matsyendranâth5. Il s’agit d’un prisonnier qui
ne se souvenait pas des femmes du pays Kadalî, pantomime accompagné

3 Ville de Roumanie, en Transylvanie.
4 Ville et station de montagne en Roumanie, dans la vallée de Prahova (pas très loin de
Bucarest).
5 Une bonne explication de cette légende nous trouvons dans le livre de Mircea Eliade,
Aspects du mythe,  p.  146:  « Ce thème mythique se ramène aux éléments suivants: 1o un
Maître spirituel tombe amoureux d’une reine ou est fait prisonnier par les femmes ; 2o dans
les deux cas, un amour physique entraîne immédiatement l’amnésie du Maître ; 3o son
disciple le retrouve et, au moyen de divers symboles (danses, signes secrets, langage
énigmatique), l’aide à recouvrer la mémoire, i. e. la conscience de son identité ; 4o l’oubli
du Maître est assimilé à la mort et, inversement, le réveil, l’anamnésis, apparaît comme
une condition de l’immortalité.»
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par Laurian avec des murmures bizarres et avec une flûte orientale. Le
lendemain, brusquement, le maître prie son secrétaire Eusebiu Damian
d’apporter au lieu du mariage de Laurian et de Niculina dix-neuf roses.

Ce chiffre a une signification particulière, comme beaucoup d’autres
tout au long du récit. Laurian a vingt-huit ans et sa mère est morte quand il
en avait neuf; donc, cette année, cela faisait dix-neuf ans qu’elle était
décédée. L’anamnèse a réussi. Le maître s’est rappelé mais il restait la
question obsédante: comment était-il possible d’oublier tout cela?

Une première coïncidence est représentée par le fait qu’il y a trente
ans, Anghel Pandele avait écrit une tragédie en deux actes, Orphée et
Eurydice6, qu’il avait voulu présenter au public, mais, au dernier moment, le
directeur du théâtre avait arrêté le spectacle. Le rôle principal devait être
interprété par la comédienne Serdaru, la future mère de Laurian.

Les deux jeunes apparaissent pour faire revivre dans la conscience du
maître des mémoires enterrées depuis longtemps, en commençant par un
long procès d’anamnèse qui va durer jusqu’à la fin du roman. La destinée
d’Anghel D. Pandele change fondamentalement au moment où il rencontre
les deux jeunes qui l’intègrent dans leur univers spirituel. C’est un univers
dominé par des symboles magiques, par des faits vécus au-delà du

6 Nous avons trouvé une présentation de ces deux personnages mythologiques dans
l’ouvrage de Pierre Grimal, Dictionnaire de la mythologie grecque et romane, Préface de
Charles Picard, 7e édition, Paris, Presses Universitaires de France, 1982, 576 p.: Orphée-pp.
332-333: «Le mythe d’Orphée est l’un des plus obscurs et les plus chargés de symbolisme
que connaisse la mythologie hellénique. Attesté à une date très ancienne, il s’est développé
jusqu’à devenir une véritable théologie, autour de laquelle existait une littérature très
abondante et, dans une large mesure, ésotérique. Le mythe d’Orphée n’a pas été sans
exercer une influence certaine sur la formation du christianisme primitif et il est attesté
dans l’iconographie chrétienne. […] Le mythe le plus célèbre relatif à Orphée est celui de
sa descente aux Enfers pour l’amour de sa femme Eurydice ; Eurydice – p.152 – La plus
célèbre des héroïnes portant le nom d’Eurydice est la Dryade, femme d’Orphée. Un jour
qu’elle se promenait, avec les Naïades, ses compagnes, dans une prairie, en Thrace, elle fut
piquée par un serpent. Virgile, pour lier cette légende à celle d’Aristée, suppose que cet
accident se produisit alors qu’elle fuyait devant Aristée qui cherchait à l’atteindre et à lui
faire violence. Quant elle fut morte, Orphée la pleura et, dans son désespoir, n’hésita pas à
descendre aux Enfers pour la rechercher. Il sut émouvoir les divinités infernales par ses
chants et il obtint la permission de la ramener au jour, mais à la condition de ne pas
chercher à la regarder avant d’être revenu à la lumière du soleil. Eurydice le suivait, sur le
chemin de retour et ils allaient sortir du monde infernal quand Orphée, ne pouvant plus
résister au désir de la revoir, se retourna. Aussitôt, une force irrésistible entraîne de
nouveau Eurydice vers les Enfers et Orphée dut revenir seul sur terre.»
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contingent, par des messages archaïques et des “prolongations
mythologiques”. On a l’impression que presque tout est un spectacle
initiatique.

Les jeunes tentent à nouveau de lui offrir des indices sur son passé. À
un moment donné, il est étonné et il ne sait pas comment les deux jeunes
peuvent connaître autant d’éléments sur ses préoccupations théâtrales. Il est
intéressant de mentionner qu’il a écrit une seule pièce de théâtre qui est
restée à l’état de manuscrit, ce qui nous prouve qu’il l’a considérée comme
inachevée (“mauvaise pièce, précieuse et artificielle”) ou trop personnelle:

– Comment diable connaissez-vous l’existence d’Orphée et
Eurydice ?! De toute ma vie, c’est la seule pièce que j’ai écrite. On
ne l’a jamais jouée et je ne l’ai fait publier nulle part, même pas
des fragments dans les revues de l’époque ! (p. 15)

Vladimir Serdaru lui rappelle d’autres aspects importants liés à cette
première et unique pièce de théâtre, “plus religieuse que philosophique” qui
a été répétée une seule fois “en décembre 1938, au Théâtre National de
Sibiu”, dont le directeur a été obligé de démissionner, mais avec lequel il
est resté en contact.

Ce qui l’étonne c’est l’apparition de la jeune fille Niculina Nicolaie,
une valise à la main et vêtue d’une longue robe, qui avoue à Dumitru
Pandele qu’elle regrette que l’artiste n’ait pas réussi à écrire seulement des
pièces de théâtre.

Elle est prête à assumer des rôles dans des spectacles “traditionnels,
avec ou sans masques, mais en utilisant des scénarios de mime et de
chorégraphie, accompagnés de très vieilles musiques, presque oubliées de
nos jours”7. Tout d’un coup, elle se souvient de leur visite dont l’objectif
était d’obtenir le consentement pour leur mariage que finalement ils
reçoivent.

Peu à peu, Anghel Pandele commence à s’intéresser à cette étrange
aventure et suppose que les deux jeunes sont venus pour tout à fait autre
chose. Même à Eusebiu Damian cela semble un peu bizarre; néanmoins, il
est convaincu que les jeunes sont passionnés de théâtre:

– Ils m’ont fait l’impression, dis-je, d’être tous deux
passionnés de théâtre, de spectacle. Quant à elle, elle est

7 Mircea Eliade, Les dix-neuf roses, traduit du roumain par Alain Paruit, coll. « Folio », no

2825, Paris, Editions Gallimard, 1996, p. 21.
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certainement une grande comédienne, ce qui explique peut-être,
paradoxalement, qu’aucun théâtre ne l’engage et qu’elle gagne sa
vie en donnant des leçons de latin et de français. Quoi qu’il soit, tous
les deux voient dans le théâtre un spectacle sacré. (p. 28)

La disparition subite d’Anghel Pandele donne matière à penser à
Eusebiu  Damian  qui  cherche  une  explication  au  départ  de  l’écrivain.  La
trame du roman se complique et l’ami de Pandele tente de chercher des
indices qui peuvent l’aider à mieux comprendre cette nouvelle situation.
Sans le savoir, il apprend que Pandele envisageait de publier un volume de
théâtre, ce qui l’étonne car son ami n’a écrit qu’une seule pièce de théâtre,
Orphée et Eurydice,  dont  il  ne  retrouve  plus  le  manuscrit.  Finalement,
Eusebiu Damian reçoit des nouvelles de la part de l’écrivain qui lui avoue
qu’il se trouve dans un “univers de légendes, d’art et de rêve”.

Le motocycliste qui a apporté la lettre à Eusebiu Damian fait
parvenir une autre lettre à Ghità Horia, le directeur d’une maison d’éditions
qui, pendant l’entretien au téléphone avec Eusebiu Damian, l’informe que
l’auteur envisage “[ d’]écrire son chef d’œuvre et que ce chef d’œuvre ne
sera pas un roman […]”,  mais  “un ensemble original de pièces de
théâtre”.8

Par la lettre envoyée durant son énigmatique voyage, Anghel
Pandele dévoile au directeur de la maison d’éditions qu’il s’est aperçu que
le vrai théâtre réside dans le prolongement et le complément adéquat de la
mythologie antique:

L’erreur qu’ont commise tous les auteurs dramatiques
contemporains, et que j’ai commise moi-même (car, je dois vous
l’avouer, j’ai aussi écrit une pièce dans ma jeunesse), c’est d’avoir
essayé de réinterpréter le drame antique, c’est-à-dire la mythologie,
dans la perspective de l’histoire moderne.

Or, nous devons au contraire prolonger et compléter la
mythologie antique par tout ce que l’homme occidental a appris ces
cent dernières années. Voilà pourquoi il conviendra de commencer
par imprimer mes pièces, c’est-à-dire les rendre accessibles à la
méditation de chaque lecteur, avant de les jouer (et pas forcément
sur la scène des grands théâtres). D’autant plus que ces pièces se

8 Idem, ibidem, p. 55.
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supposent et s’impliquent les unes les autres, tout comme la
mythologie grecque dans sa totalité est impliquée dans chacune des
tragédies classiques. (p. 56)
Eusebiu Damian reçoit lui aussi un coup de téléphone d’Anghel

Pandele, par lequel il est invité à le rejoindre à la montagne, dans un endroit
isolé. Il fait un voyage initiatique à côté d’un chauffeur et, à l’arrivée, est
attendu par Vladimir Serdaru. Ce n’est que le jour suivant qu’il rencontre
Pandele qui lui fait découvrir les lieux et les alentours. À un certain
moment, il reconnaît la voix de Niculina, la fiancée de Vladimir. À partir de
cet instant, tout se situe sous le signe de l’anamnèse qui est le secret de
“toutes les techniques, physiologiques et spirituelles”, même si l’initiation
spirituelle de Damian a été un échec. Après cette expérience ratée, Damian
réussit à s’entretenir avec le Maître.

Ce dernier lui avoue qu’il a écrit une Introduction à  l’art  et  à  la
technique dramatique, en adéquation avec notre époque. Il veut démontrer
que les pièces qu’il a écrites doivent être jugées de manière collective et
qu’il s’agit d’une technique qui n’a jamais été expérimentée:

 – L’idée de ce genre de littérature dramatique, poursuivit-il, je l’ai
eue la nuit même de mon arrivée ici, après avoir assisté à un
premier spectacle. En deux mots, disons que, grâce à une sorte
d’illumination, j’ai brusquement pu déchiffrer à ce moment-là le
sens de bien des événements de ma vie. Et puis, pendant cette même
nuit, en bavardant avec Ieronim Thanase, l’auteur du manuscrit qui
se trouve dans ce porte-documents, j’ai compris que mon expérience
ne constituait pas une exception. N’importe qui, n’importe quel
spectateur, n’importe quel lecteur peut avoir une révélation
similaire. J’ai compris alors l’importance de ce type de spectacle
pour tous nos contemporains, de tous les pays et de tous les
continents. (pp. 85-86)
Pour Anghel Pandele, le spectacle, y compris le théâtre, représente la

seule chance de connaître la liberté absolue et cela se confirmera dans les
années  à  venir.  Il  demande  à  son  secrétaire  de  quitter  les  lieux  et  d’aller  à
Bucarest, afin de taper le manuscrit – qui a un nom un peu énigmatique
Introduction à une dramaturgie possible – et, éventuellement, de le préparer
en vue d’une publication.
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Entre-temps, Anghel Pandele a réussi à comprendre peu à peu
pourquoi il a renoncé à écrire des pièces de théâtre (un possible accident
traumatique): “Pourquoi mon intérêt pour le théâtre a-t-il brusquement et
définitivement disparu après mon retour à Sibiu ?”9:

– Il est hors de doute, reprit-il d’une voix monocorde, neutre, que cet
incident traumatique faisait suite à la rencontre d’Eurydice, je veux
dire de la comédienne qui tenait le rôle d’Eurydice, la mère de
Vladimir. Que cette rencontre a bien eu lieu et qu’elle s’est révélée
très importante pour la vie de la jeune actrice, les deux dédicaces le
prouvent, surtout la seconde, écrite au crayon. […] Comment ai-je
pu tout oublier ? ! Une amnésie pareille a nécessairement une cause
profonde. Je dirais, pour parler en termes de mythologie, que mon
amnésie exprime de la manière la plus concrète qui soit la mort
d’Eurydice. Pour moi, Eurydice est morte définitivement, alors que,
pour Orphée, elle ne devait jamais mourir, même après être restée
pour toujours aux Enfers. (p. 89)

Un jeune homme, Ieronim Thanase, une sorte de porte-parole de
Mircea Eliade, soutient que l’art dramatique va revenir à ce qu’il a été
auparavant: un art magique. Il avertit Eusebiu Damian que beaucoup de
choses peuvent intervenir. Il faut déchiffrer avant tout la signification
symbolique et la révélation fera son apparition.

La technique du roman suit, à partir de là, les initiations du
personnage central – Anghel Pandele – qui, il y a quelques décennies, a eu
un  traumatisme  physique  et  qui  ne  se  rappelle  pas  ce  qui  s’est  passé,  une
nuit, à Sibiu, quand il était accompagné de la jeune comédienne. Il faut, sans
doute, se poser une question: devons-nous parler d’un traumatisme physique
ou d’un acte magique?

Le problème essentiel du roman est celui de l’anamnèse. Le maître
Pandele souffre d’une étrange amnésie, de sorte que son passé reste
inaccessible tout comme le décodage des symboles des événements que
nous vivons, en tant qu’individus et en tant que nation, par la technique du
souvenir, de la résurrection de ces événements de la mort amnésique vers
laquelle nous amène la rupture tragique du monde d’aujourd’hui. C’est un
thème immense que seule «l’union» exemplaire entre le scientifique et

9 Idem, ibidem, p. 88.
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l’écrivain Mircea Eliade – qui peut se renouveler dans la culture actuelle –
aurait pu générer.

“Son oubli” se rapporte à un événement obscur de sa jeunesse, au
moment où, après la rencontre avec la comédienne Serdaru, Anghel D.
Pandele oublie complètement non seulement l’épisode d’amour mais aussi
ses buts.

Ainsi, après l’année 1938, il n’écrira plus de drames qui, par leur
aspect de rituel, pouvaient être utilisés comme “instruments d’illumination”
mais seulement des romans. Dans ce cas-là, le rôle du spectacle consiste à
réactiver la mémoire imparfaite du personnage.

L’élimination du blocage par l’amnésie se réalise par voie mythique,
par l’art de la représentation dramatique. L’endroit où l’on prépare la leçon
du spectacle est un mystérieux campement, un lieu caché dans la montagne
où Pandele, Laurian et Niculina vont se réfugier.

C’est une place à part où l’on peut assister à des exercices spirituels, à
des représentations théâtrales, à des initiations magiques et à des techniques
d’anamnèse.

L’artisan de ce spectacle est Ieronim Thanase dont l’opinion est que,
de nos jours, le spectacle constitue une possibilité de connaître la liberté
absolue, transformant l’art dramatique en ce qu’il a été au début. Plus
exactement, un art magique.

Comme Anghel D. Pandele, Ieronim a souffert un traumatisme qui a
été la cause d’une amnésie insolite. Dans l’avant-propos concernant le
théâtre, écrit par lui-même, Ieronim expliquait, en détail, la technique de la
rédemption par le spectacle, la sotériologie. La théorie d’Ieronim est
adoptée par tous ceux qui aspirent à l’état d’anamnèse par gestes ou par
dialogues.

Ieronim Thanase, le jeune homme que nous retrouverons dans toutes
les autres proses du cycle, metteur en scène et théoricien de l’exploration de
la réalité grâce au spectacle, représentant d’une génération persécuté,
bannie, est le promoteur de la technique de la récupération magique des
souvenirs, de l’histoire individuelle et collective. Celui-ci s’imagine, tout
d’abord, les souvenirs, réactualisant ainsi une réalité intégrative et une
possibilité de contrôle en ce qui concerne le nouvel univers.

Il s’agit d’une sorte d’illumination intérieure qui facilite la
compréhension de tout événement quotidien. Selon Ieronim, il faut dépasser
les obstacles apparents et s’ouvrir sur l’universel. De cette manière, on peut
arriver au théâtre total.
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Pour Pandele, par contre, le spectacle dramatique se constituera dans
une eschatologie ou une sotériologie, une technique de la rédemption.
Finalement, ce qui compte est la liberté absolue et celle-ci peut être obtenue
par des efforts soutenus. Il s’agit premièrement de la fonction rituelle du
spectacle:

– Bravo ! cria-t-il. Vous avez parfaitement raison et je vous remercie
d’avoir attiré mon attention là-dessus. Car c’est justement ce point,
pourtant capital dans notre discussion, qui a été laissé de côté.
Evidement, je reproche à Hegel d’avoir séché sur cette équation:
événement historique égale nouvelle manifestation de l’Esprit
universel, au lieu de poursuivre l’analyse et de dévoiler les
significations symboliques des événements. Mais dévoiler, ou
déchiffrer, ce symbolisme qui brise la coquille apparente des banalités
quotidiennes et les ouvre sur l’universel, cet exercice spirituel est
rarement accessible à l’homme contemporain. La révélation de la
signification symbolique de nos gestes, de nos actes, de nos passions et
même de nos croyances, on ne peut l’obtenir qu’en participant à un
spectacle dramatique tel que nous l’entendons, c’est-à-dire un
spectacle réunissant dialogues, danse, mime, musique et action ou, si
vous préférez, un “sujet”. Il suffira de l’expérience de quelques
spectacles de ce genre pour que les spectateurs parviennent à
découvrir les significations symboliques, transhistoriques, de
n’importe quel événement ou incident quotidien….
– En un mot, dit Pandele, le spectacle dramatique pourrait devenir
bientôt une nouvelle eschatologie ou une sotériologie, une technique
de rédemption. (pp. 98-99)

Dans Les dix-neuf roses, les personnages – Ieronim Thanase, Laurian
Serdaru, le prosateur Anghel D. Pandele, Niculina – discutent du
métanoia10, d’une technique d’évasion, de la vraie liberté spirituelle, du
rituel du silence, de la technique de l’anamnèse, du rôle rituel du théâtre
dans l’existence profane.

10 Du grec μετανία, -ας, qui signifie changement de sentiments, repentir, regret, correction
ou pénitence - A. Bailly, Dictionnaire grec-français, rédigé avec le concours d’E. Egeer,
édition revue par L. Séchon et P. Chantraine, Paris, Editions Hachette, 1963, p. 1263.
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Depuis qu’il a assisté au premier spectacle d’Ieronim, le maître est
convaincu que cette modalité de théâtre peut produire à l’intérieur de
n’importe qui, à l’intérieur de n’importe quel spectateur ou lecteur, une
révélation concernant sa vie, d’où l’importance absolue qu’il lui accorde.

C’est grâce à cette révélation qu’on peut connaître la liberté absolue
qui n’a rien de commun avec les libertés d’ordre social, économique ou
politique. C’est seulement à ce moment, grâce à Ieronim, qu’on lui a révélé
un fragment du mystère de son passé. Il s’est rendu compte que, durant les
trois jours des fêtes de Noël, en 1938, à Sibiu, quelque chose est intervenu
dans son existence qui a changé radicalement sa vie.

Obsédé par ce qui avait changé sa vie, le maître retourne à Sibiu,
accompagné par l’équipe d’Ieronim qui, cette fois-ci, avait préparé un film
conçu dans l’esprit des expériences de campement. Damian, témoin
permanent du récit, est venu lui aussi à Sibiu.

C’était à la veille de Noël, et la neige était abondante comme en
1938. Tout est préparé pour commencer le tournage, cette nuit, sous la neige
qui  tombait.  Avant  de  partir,  le  maître  s’est  retiré  avec  Damian  et  s’est
confessé  à  lui.  Il  connaissait  l’intention  d’Ieronim  de  continuer,  par  ce
spectacle nocturne, le processus d’anamnèse commencé par lui au moment
où il se trouvait dans le Campement.

Mais,  pour  lui,  l’anamnèse  avait  pris  fin.  Par  conséquent,  il  savait  ce
qu’il s’était passé durant la nuit de Noël avec Eurydice (la mère de Laurian)
et lui, à Sibiu, en 1938. Il s’est souvenu de leur fuite dans la forêt, de la nuit
passée dans la maison du garde forestier, de la table sur laquelle il y avait
des bougies, de la soif, la terrible soif qu’il a eue la nuit et, au cours de
laquelle, buvant comme un animal, il a senti qu’il ne pourrait jamais
s’arrêter. Il s’était rappelé l’image qui ressemblait à Eurydice, aperçue la
nuit, par la fenêtre, et qui avait disparu comme un fantôme.

– Et, pourtant, il faut que je vous le dise, murmura-t-il. Plusieurs
heures plus tard, à l’aube, je me suis réveillé parce que j’avais soif.
Mais, une soif comme je n’en ai jamais connu depuis: j’avais
l’impression d’avoir mangé de la braise. Je me suis levé et je suis allé
à la cuisine. J’ai trouvé un broc d’eau, je l’ai porté directement à la
bouche et je me suis mis à boire comme une bête11. Au début je n’ai

11 Formule folklorique: le cheval qui mange neuf seaux de braises et boit neuf seaux d’eau
fraîche pour retrouver sa jeunesse.
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rien senti, c’était comme si j’avalais de l’air, et, alors, encore tout
endormi, j’ai été pris de panique: et si je n’arrivais plus jamais à
étancher ma soif? J’ai continué à boire, de plus en plus affolé, et tout
à coup j’ai aperçu, derrière la fenêtre, une jeune fille blonde, la figure
presque collée à la vitre pour mieux me voir, les cheveux épars sur ses
épaules. Quand elle a remarqué que je la regardais de mon côté, elle a
mis l’index devant ses lèvres, en signe de silence. Une seconde plus
tard, elle avait disparu… (pp. 167-168)

À partir de ce moment du souvenir, il ne se rappelle plus rien. Pétrifiée
par l’amnésie, la mémoire ne lui transmet qu’une immense peur.

– Vous avez peut-être lu cette histoire il y a bien longtemps et
vous avez fini par croire que c’est à vous qu’elle était arrivée…

– Et pourtant, je vous le répète à tous les deux, c’est bien ce qui
s’est passé. Et c’est pourquoi j’ai peur. Je n’ai pas honte de le dire:
j’ai peur! Niculina sourit.

– Vous avez bien raison d’avoir peur, cela fait partie du
processus même de l’anamnèse. Seulement, la peur dont vous parlez
n’est pas due à la scène que vous avez évoquée toute à l’heure: le
visage aperçu à la fenêtre de la cuisine et en qui, quelques minutes
plus tard, vous avez reconnu Eurydice. […] À ce moment-là, donc,
reprit-elle, vous avez eu une révélation tellement bouleversante, qui
vous a fait tellement peur, que sans aucun effort de votre part, vous
l’avez oubliée. La leçon du spectacle aide Pandele à se guérir
partiellement de l’amnésie et à revivre l’épisode de l’année 1938,
quand il se trouvait avec la comédienne Serdaru (Eurydice) dans la
cabane d’un garde forestier, près de Sibiu. Pandele a écrit en 1938
une pièce de théâtre ayant un sujet mythique, le rôle d’Eurydice étant
interprété par la comédienne Serdaru, mais le spectacle a été interdit
durant les jours de Noël. (pp. 169-170)

Anghel D. Pandele connaît très bien la comédienne Serdaru et part
avec elle pour le voyage vers la cabane, mais il a un traumatisme physique
qui est suivi d’une amnésie totale à l’égard de cet événement. Il a tout
oublié, même l’image de la jeune comédienne. Ensuite, le fils fait son
apparition et lui révèle la conscience de l’oubli.
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La nuit même, en s’éloignant des autres équipages, le traîneau où se
trouvaient le maître, Niculina, Laurian et Damian, disparaît. Le lendemain,
Damian est retrouvé presque entièrement couvert de neige. Interrogé sur le
sort des autres, il ne peut pas offrir de détails.

Il  se  souvient  seulement  ce  qui  s’est  passé  avant.  Il  a  été  reçu  par  le
maître et par les deux autres jeunes dans leur traîneau, mais les chevaux se
sont  effrayés  et,  en  s’éloignant  des  autres,  ils  sont  arrivés  à  la  maison  du
garde forestier; la maison dont parlait le maître. À un moment donné, le
maître illuminé, a dit:

Là, une belle surprise nous attendait: la table était mise, des
chandelles brûlaient, deux bouteilles de champagne étaient au frais
dans un seau en argent plein de glace… Mais il n’y avait personne.
Nous avons visité toute la maison – outre la salle à manger: un petit
salon, une chambre à coucher, la cuisine et la salle de bains –, nous
avons appelé. Personne. Alors Pandele a murmuré: “Maintenant, je
sais ce qui s’est passé. Ce n’était pas le visage de la jeune fille.
C’était à cause de l’eau que je buvais. Tandis que je buvais au broc,
j’ai regardé par la fenêtre et j’ai vu. À présent, je sais ce que j’ai vu.”
(p. 178)

Anghel D. Pandele a disparu,  on ne sait  où,  et,  de temps en temps, à
l’occasion des jours de rituel, il fait des signes. La disparition du
protagoniste représente la clé du récit.

Qu’est-ce qu’il a vu cette nuit-là, qu’est-ce qui l’a effrayé au point
d’oublier tout et de renoncer au théâtre? Qui l’a appelé et qu’a-t-il refusé, en
emportant avec lui son secret? C’est une grande question à laquelle le livre
ne répond pas explicitement mais qui est suggérée par sa structure
symbolique. Ce qui l’avait tenté, c’était la liberté absolue, la retraite, la
disparition dans l’anonymat, l’évasion dans le temps et dans l’espace où il
vivait jusqu’alors.

Le maître a trouvé la mort dans un accident. Il n’apparaîtra plus dans
les pages du livre mais il fera un signe à Damian: il recevra trois fois un
immense bouquet de roses et un billet.

À notre retour, maussades car il avait plu presque tout le temps,
nous trouvâmes devant notre porte un grand bouquet de roses. Nous
étions le 12, le lendemain de l’anniversaire de notre mariage.
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Je défis, d’une main tremblante, l’emballage en cellophane et je
réussis, cette fois encore, à dissimuler le bristol qui se trouvait parmi
les fleurs.

– Dommage, dit Valeria, il y en a qui sont déjà fanées… Pendant
qu’elle coupait les tiges à la cuisine, je lus le bristol:  «As always, A.
D. P. Remember, Niculina – Vladimir.» (p. 224)

Dans la conception des personnages de Mircea Eliade, le but de tous
les arts (l’anamnèse par gestes, par incantation, par spectacle) est de révéler
la dimension universelle de chaque objet, de chaque geste, de chaque
aventure. Le motif qui représente le point de départ est le “messager”,
envoyé par les pouvoirs célestes pour réveiller le «sauveur» de son sommeil
amnésique et l’utiliser en tant qu’agent de l’initiation12.

Ainsi, la guérison de l’amnésie d’Anghel D. Pandele se produit par
l’intervention de plusieurs “messagers” –  Vladimir  Serdaru,  Niculina,
Ieronim Thanase – qui font appel à diverses techniques pour éviter
l’anamnèse.

Bon connaisseur des techniques orientales, mais sachant les limites de
l’homme occidental en ce qui concerne ce sujet, Mircea Eliade propose, par
le truchement de l’art du spectacle (conçu comme un rituel) une solution
pour le salut de l’homme occidental, pris dans le piège de la civilisation
mécanique: la rédemption par anamnèse, le réveil d’une humanité qui s’est
oubliée.
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Abstract: After 1948, Tudor Vianu’s concerns for comparatism became a priority.
Contained in volumes as National literature and world literature (1956), Stendhal’s ideas
(1959), Studies of universal and comparative literature (1960, ed. II, modified in 1963),
Arghezi people’s poet (Song of Man - in the comparative literature) - (1964), History of the
idea of genius (1966), the studies in this area of Vianu’s writing represent the scientific
phase of Romanian comparatism. In this context there are situated also the articles
Eminescu and Shakespeare, Madách and Eminescu, The picture of ancient Greece in
Memento Mori by Eminescu, Arghezi, a poet of people. These studies reflect, among others,
the change of methodological direction in the approach of literary criticism. If, until the
break from 1948, T. Vianu looked on the literary works in terms of culture, as some
monuments in the history of spirit, thereafter, they will be „judged” in relation to society.
The sociological method becomes the main angle which forms a critical comment, but with
literary, cultural and scientific determinations.

Although T. Vianu used sociological explanations in interpreting eminescianism,
his studies dedicated to the great poet remained  in literary comparatism and eminescology,
thanks to all affinities and parallelism made between Eminescu and other leading
representatives of European romanticism.

Keywords: comparatism, Eminescu, sociological critique, T. Vianu, scientific
method.

La dernière grande section de l’œuvre de Tudor Vianu, constituée
surtout dans les années d’après la deuxième guerre mondiale est représentée
par ses études de littérature comparée et universelle, le critique étant dans ce
domaine (comme dans l’esthétique, la théorie des valeurs et de la culture, la
stylistique) un fondateur. Jusqu’à la publication de ses études, le
comparatisme littéraire se résumait à la détermination des influences
étrangères sur la culture et la littérature roumaine. Dans la période d’entre
les deux guerres mondiales on assiste à une différenciation plus approfondie
de la problématique marquée,  par les premières recherches dans le domaine
du comparatisme: l’essai La poésie d’Eminescu qui contient l’exégèse des

http://fr.mc264.mail.yahoo.com/mc/compose?to=con_ioana@yahoo.com
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thèmes lyriques du poète, les influences étrangères exercées sur son œuvre
et L’influence de Hegel dans la culture roumaine dans laquelle se réalise
des recherches d’histoire des idées et de philosophie de la culture. Les
préoccupations du critique pour le comparatisme deviennent prioritaires
après 1948, quand le professeur d’esthétique est obligé à se réorienter.

Pourtant, il va apporter dans ce nouveau domaine comme
préoccupation systématique, son érudition et son activité de philosophe de la
culture, d’esthéticien, de linguiste et de stylisticien.

Introduites dans les volumes comme Littérature nationale et
littérature universelle (1956), Les idées de Stendhal (1959), Des études de
littérature universelle et comparée (1960, édition II complétée 1963),
Arghezi, poète de l’Homme (Chanson de l’Homme – dans le cadre de la
littérature comparée – 1964), L’histoire de l’idée du génie (1966), les
études de cette zone de l’écriture de Vianu représentent la phase scientifique
du comparatisme roumain (Vianu ne réduit pas le comparatisme à l’étude
des influences, mais il l’élargit par affinités et parallélismes, comme par la
détermination de l’atmosphère générale dans laquelle se situent les
phénomènes analysées).

Dans le cadre de ce comparatisme se situent les articles Eminescu et
Shakespeare (1954), Madách et Eminescu (1962) et L’image de la Grèce
antique dans Memento Mori (1963).

Dans Eminescu et Shakespeare, Vianu prouve, en se basant sur les
divers «confidences» du poète, mais aussi sur sa poésie intitulée Les livres,
le fait que Shakespeare a représenté pour Eminescu «un modèle et un but de
son aspiration»1.

À l’origine une communication lue à l’Institut de littérature de
l’Académie Hongroise de Sciences de Budapest (avril 1962), l’étude
Madách et Eminescu compare La Tragédie de l’homme et Memento Mori
dans le but d’établir un parallélisme «qui marque entre deux situations
littéraires, une affinité plus profonde que celle qui résulte de l’existence
d’un document»2. Les deux poèmes sont «de grandes fresques de l’histoire
de l’humanité et appartiennent à une série historique que Vianu esquisse en
commençant avec Théogonie d’Hésiode. Ces deux poèmes ont en commun,
observe Vianu, aussi la philosophie romantique de l’histoire. Le critique
examine de suite les influences littéraires et philosophiques, en évitant

1 Oeuvres, 11, p. 301.
2 Ibidem, p. 303.
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«l’insignifiante enquête positiviste». Ainsi, dans le cas du poème de
Madách les repères sont Faust et la conception de Schopenhauer sur
histoire: «en ce qui concerne le poème de Madách, il appartient, à la fois,  à
une autre série thématique. Comme dans le drame de Goethe, l’homme
chante dans le poème de Madách la délivrance, la solution possible pour
chaque existence humaine». La conception de Schopenhauer sur l’histoire
est exprimée aussi dans l’œuvre d’Eminescu, à la différence que, dans
l’œuvre de celui-ci, on la retrouve contaminée avec une «plus vieille, et qui
a connu une grande faveur dans la littérature roumaine. C’est le thème de
l’instabilité du destin et des ruines»3. Puis Vianu esquisse l’histoire de ces
thèmes, dans la littérature roumaine. Le premier apparaît, chez nous, pour la
première fois, dans le poème La vie du monde de  Miron  Costin,  d’où  il
passe chez Dimitrie Cantemir dans Le divan, le deuxième se retrouve avec
obsession dans les œuvres des écrivains: Alexandrescu, Bolintineanu
Heliade. On peut saisir que Vianu définit un concept et une méthode
spécifique par laquelle il met en évidence l’importance des influences
internes, avouée dans son étude théorique La littérature universelle et la
littérature nationale (Oeuvres 10, p. 7-21).

Après ce commentaire des sources internes valorisées par Eminescu
dans son poème, le critique conclut: «le poème d’Eminescu est le produit
d’un croisement entre le motif fortuna labilis et le motif lié à celui-ci – le
motif des ruines»4.

En partant de l’idée que le romantisme a connu deux directions: la
première désignée par le critique allemande sous le nom de titanisme, ayant
comme représentants Byron, Goethe, Schiller, et la deuxième «par la quelle
reçoivent expression les expériences intimes du moi individuel des poètes»,
Vianu trouve qu’ Eminescu illustre les deux attitudes avec la précision
qu’ «il existe un certain conflit entre les deux tendances romantiques»:
«Mais après son début tumultueux et titanique, Eminescu s’est laissé
entraîné par le group de Convorbiri Literare… qui représentait une
assemblée conservatoire, affiliée aux parti politique de l’aristocratie. À
cause du fait qu’il a adhère à cette société littéraire et qu’il y a développé
son activité, jusqu’à la fin prématurée de sa carrière, Eminescu n’a plus pu
donner  une  extension  plus  large  aux  possibilités  titanesques  et
révolutionnaires de son génie. Par conséquent, l’autre aspect de son riche

3 Ibidem, p. 309.
4 Ibidem, p. 311.
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talent est devenu prédominant5. Les affirmations du critique sont
bouleversantes, parce qu’elles divisent la création d’Eminescu en deux
parties distinctes: celle d’avant et celle d’après l’entrée à “Junimea”. On
assiste, de cette manière, à un retour aux explications d’ordre sociologique
d’eminescianisme, exprimées  par Ibrăileanu dans L’esprit critique dans la
culture roumaine. Celui qui, dans La poésie d’Eminescu présentait l’œuvre
du poète comme un tout organique, se voit obligé d’adapter la méthode
critique au «modèle» général de la critique sociologique.

Après  un  an  de  la  communication  présentée  à  Budapest,  le
comparatiste revient au poème Memento mori dans une étude intitulée
L’image de la Grèce antique dans Memento mori.  L’arrêt  de Vianu à coté
d’une posthume paraît surprenant à la première vue, en tenant compte de sa
position prolongée par rapport à ce secteur de la création du poète. D’autant
plus curieuse l’écriture d’une étude dédiée entièrement «au grandiose
poème», resté beaucoup de temps dans les manuscrits. Et pourtant, Memento
mori est un poème important, parce qu’il fait apparaître l’image d’Eminescu
«titanique et révolté»6. Dans ce contexte Vianu précise une fois de plus les
mérites de G. Călinescu et Perpessicius dans la  publication de ce texte
(comme dans les articles Călinescu à 60 ans (1959), Eminescu – édition
critique (1959). Dès le début T. Vianu remarque «la richesse des thèmes
poétiques, la profondeur de la fantaisie visionnaire et le substrat des idées
profondes»7.  L’épisode  dédié  à  la  Grèce  n’est  pas  analysé  de  point  de  vue
esthétique (peut-être réminiscence de son attitude initiale qui repoussait les
posthumes surtout sur ce critère), mais par rapport «aux autre façons de
réflexion du monde hellénique, avec lequel il se trouve dans un curieux
parallélisme». La Grèce est présentée, après sa communion avec la nature
décrite dans les mythes, comme «un monde de la douleur», vision qui peut
être retrouvée dans l’œuvre de la majorité des romantiques européens
(Hugo, Schopenhauer, Schiller, Hölderlin), et puis dans les œuvres de deux
grands philosophes de la culture, Burckhardt et Nietzsche. À l’origine de
cette vision se trouve, croit Vianu, la philosophie des penseurs
présocratiques: Anaximandre, Héraclite et Empédocle, «philosophes en
même temps de la transformation du monde et de son anéantissement final»,
qui a trouvé un grand écho dans les âmes de grands pessimistes de XIXe

5 Ibidem, p. 315.
6 Oeuvres, 12, p. 471.
7 Oeuvres, 11, p. 283.
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siècle. On rencontre la même image dans le poème d’Eminescu. Après qu’il
évoque dans une manière idyllique la nature et la mythologie grecque,
Eminescu présente la culture, l’art et la musique, «sous le même vague de la
douleur du vivre», écrit Vianu en se référant à la vision d’Eminescu sur la
Grèce, «unique dans l’histoire de notre littérature jusqu’à lui»8.

Ainsi, «l’image crée par Eminescu au philosophe grec empruntée de
l’époque présocratique, du monde de la pensée du VIe et  Ve siècle» est
expliquée par rapport avec la conception sur la vision antérieure (de Platon,
Plotin,  Raffael)  et  l’image  d’Orfeo  par  les  idées  de  Pythagore  qu’ils  a
assimilées pendant ses études. L’article reste un point de référence dans le
cadre des interprétations du poème, non par ses considérations esthétiques
(insignifiantes, autrement), mais par la richesse des références culturelles
qui définssent une image synthétique dans l’histoire des visions modernes
sur la vieille Grèce. La fin de cette «écriture des idées» vient d’accentuer la
génialité du grand poète: «L’analyse de sa vision met en évidence le fait que
le poète a profondément vécu la culture de son temps et que, par cette partie
de son œuvre, comme par celles-là qui ont suivi, il a été un grand créateur
européen. Ses sources ont été moins que celles de Burckhardt et Nietzsche
et, en utilisant les insignifiantes indications accessibles, seulement la
spontanéité de sa génialité explique sa synthèse visionnaire»9.

Ce poème sera commenté de nouveau dans Arghezi, poète de
l’Homme (Chanson de l’Homme, dans le cadre de la littérature comparée),
à l’origine un cours universitaire, publié en 1964, à peu de temps après la
mort de l’auteur. L’étude reflète, parmi autres choses, le changement de la
direction méthodologique dans la pratique de la critique littéraire. Si jusqu’à
la rupture de 1948 Vianu regarde les œuvres littéraires de la perspective de
la culture, comme des monuments dans l’histoire de l’esprit, après cette
date, elles seront jugées par rapport à la société. La méthode sociologique
devient ainsi le principal angle par lequel se réalise le commentaire critique,
enrichi aussi avec des déterminations littéraires, culturelles et scientifiques.

Le critique revient sur les observations exprimées dans la conférence
Madâch et Eminescu et dans l’article Image de la Grèce antique, en ajoutant
en  revanche  un  petit  commentaire  pour  chaque  civilisation:  «L’Egypte  est
un poème descriptif d’une rare grandeur», «Palestine est le cadre de l’idylle

8 Ibidem, p. 282.
9 Ibidem, p. 297.
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biblique»10.  Une espace plus grand occupe dans l’analyse du poème la
présentation de la Dacie: «La Dacie est, pour Eminescu, un lieu de grande
expansion vitale de la nature» - commence Vianu son commentaire pour
qu’il arrive à la fin à la conclusion suivante: «Poète de la Dacie, dans
laquelle il célèbre la splendeur de la jeune nature, Eminescu ne se détache
pas de la tradition latine qu’il affirme comme tous ses précurseurs, les
écrivains de la génération de 1948»11.

La combinaison de la méthode comparative avec celle sociologique
se situe à la base de l’étude Eminescu et Arghezi (1960 - Luceafărul, 1965 –
Études de littérature roumaine),  où  Eminescu  n’est  plus  comparé  avec  un
auteur étranger, mais avec un poète «de même rang avec lui», parce que
«Dès Mihai Eminescu la poésie lyrique roumaine n’a pas connu une autre
réalisation plus importante, marquée par une originalité si forte et avec des
conséquences plus vastes sur l’entière écriture littéraire du temps que celles
liées d’œuvre de Tudor Arghezi».12

Comme Ibrăileanu qu’il a toujours admiré (surtout pour sa «parfaite
modestie morale» - Œuvres 1, p. 23), Vianu apprécie en premier lieu à un
écrivain son originalité – de cette manière s’explique le nombre d’études et
d’articles sur Arghezi: Arghezi – poète de l’acte littéraire, Tudor Arghezi et
la régénération du lyrisme européen, Tudor Arghezi, Tudor Arghezi à 80
ans. Le critique a la conviction que l’originalité de l’œuvre de Tudor
Arghezi ne peut être mettre en évidence que par rapport à Eminescu: «la
langue d’Arghezi est différente de celle d’Eminescu, et la thématique et la
manière de pensée, et les moyens d’art sont autres»13. Il est d’accord avec
Ibrăileanu, qui habituait à dire «d’une sorte on a écrit avant Arghezi, dans
une autre manière après lui» et en accentuant d’avantage le rôle d’Arghezi
au développement de la langue et de l’art littéraire il écrit dans un endroit:
«Après Eminescu, Arghezi réalise la plus profonde reforme du langage
poétique qu’il peut noter l’histoire de notre littérature moderne»14.   La
méthode comparative est utilisée par Vianu non pour établir des
ressemblances, mais pour marquer les différences d’entre les deux poètes.
Dans ce point, il fait son apparition la méthode sociologique: «la différence
d’entre  les  deux  poètes  provient,  premièrement,  du  moment  social  et

10 Ibidem, p. 418-419.
11 Ibidem, p. 422.
12 Oeuvres, 3, p. 481.
13 Ibidem, p. 482.
14 Ibidem, p. 477.
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historique différent», les facteurs explicatifs de l’œuvre étant le contexte
social et la biographie de l’écrivain. Le pessimisme eminescien  est expliqué
par les conflits sociaux de son époque (on a la sensation qu’on lit une page
de Gherea), mais l’œuvre d’Arghezi est comprise comme «dépassement du
pessimisme eminescien par une attitude plus combattante».

Bien sûr qu’on rencontre de telles explications dans ses études de
derniers ans, mais celles-ci ne peuvent changer l’image de l’œuvre de celui-
ci qui a eu comme idéal la critique complète: «la meilleure critique est,
donc, celle qui arrive à vaincre la fatalité des structures, celle qui se révèle
apte de refléter l’œuvre avec plusieurs moyens et plusieurs points de vue»15.
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Abstract: The field of occurrences has been the subject of a wider research,
gravitating around the primitive concept which is the event, studied in terms of two
fundamental branches, intentional, voluntary and determined /  vs.  / non-intentional,
involuntary and indefinite. Reviewed formal structures were designed, on the one hand, on
the coordinate of denoting events from the  angle of their real or imaginary existence and,
secondly, that of representation that language constructs about them. Representing the
presence of non-intentional events requires verbal lexems presence (arriver / to happen) or
nominal (adventure, accident, incident ... / story ...) pointing to non-intentional event and
which are covered by a verb (i) of perception (ii) specific to discursive activity (iii) of
knowledge. As formal structures are organized according to these three reporting records,
the perception of a non-intentional event will be defined as (1) by contact (2) by description
and (3) by analysis.

Keywords: perception by contact / description / analysis, verbs of perception /
discursive / knowledge; arriver / to happen, adventure, accident, incident ... / story, what
happened.

Selon que la saisie d’un événement se fait (1) par contact, (2) par
description et (3) par analyse (v. le concept de connaissance d’Antony
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Flew, 1996, 84)1, les constructions langagières recouvrent trois axes
fondamentaux s’ordonnant autour des verbes de perception, de parole, et de
connaissance.

I. Domaine français
Dans le cadre des premières structures, les prédications sont

focalisées sur les verbes de perception voir, regarder, entendre, écouter,
sentir. Ces verbes régissent une construction contenant arriver ou un nom
d’événement non intentionnel, hyponyme de hasard:

- Constructions sous-tendues par VOIR:
· Et tous ceux qui assistaient en foule à ce spectacle, après avoir vu

ce qui était arrivé, s’en retournèrent se frappant la poitrine. (Luc)

- Constructions sous-tendus par REGARDER:
· Il regarda l’accident d’un air confus.

(Lesage, Gil Blas de Santillane)

- Constructions sous-tendues par ENTENDRE:
· Mais ce qui m’a surpris et qui va vous surprendre,
C’est un autre incident que vous allez entendre.

(Corneille, Cinna)

- Constructions sous-tendues par ECOUTER:
· Mais écoutez une aventure qui vous surprendra.
(Cyrano de Bergerac, Voyage dans la Lune & Histoire comique des

Etats et Empires du Soleil)

- Constructions sous-tendues par SENTIR:
· ... car vous sentez ce qui arriverait dans ce monde si l’homme

pouvait de son bras seul renverser un édifice  ou arracher une forêt.
(J. de Maistre, Les Soirées de Saint-Pétersbourg)

La saisie d’un événement opérée par les sens constitue une
connaissance de type “par contact”, l’événement en question étant

1 Antony Flew, Dicţionar de filozofie şi logică, Bucureşti, Ed. Humanitas, 1996, trad. din
engleză de D. Stoianovici.
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appréhendé grâce aux données fournies par l’expérience sensorielle. A
celle-ci s’ajoute quelquefois la connaissance “par description”, ce qui
explique la formation d’un syntagme tel entendre dire:

· Hélas ! reprit Candide, je me souviens d’avoir entendu dire à
maître Pangloss qu’autrefois pareils accidents étaient arrivés [...]

(Voltaire, Candide)

La saisie “par description” d’un événement suppose la
manipulation d’une expression orale ou écrite par quelqu’un qui ne veut pas
taire ou passer sous silence ledit événement. L’expression événementielle
tourne cette fois-ci autour d’un verbe de parole:

DIRE (qqch. à qqn.): Il y avait dans cette galère quatre jeunes gens
de Marseille, cinq prêtres napolitains, et deux moines de Corfou, qui nous
dirent que de pareilles aventures arrivaient tous les jours.

(Voltaire, Candide)

RAPPORTER (qqch. à qqn.): On dirait qu’il y a chez ces gens-là un
démon qui se plaît à rapporter aux uns tout ce qui arrive aux autres.

(Lesage, Gil Blas de Santillane)

CONTER (qqch. à qqn.): Je lui contai tout ce qui m’était arrivé; il
me conta aussi ses aventures [...]

(Voltaire, Candide)

RACONTER (qqch. à qqn.): Je me trouvai entre les bras de trois ou
quatre jeunes gens qui me racontèrent ce qui venait de m’arriver.

(Rousseau, Rêveries du promeneur solitaire)

RÉCITER (qqch. à qqn.): Je ne serai point ennuyeux à vous réciter
tout ce qui m’arriva sur le chemin.

(Cyrano de Bergerac, Voyage dans la Lune& Histoire comique des
Etats et Empires du Soleil)

COMMUNIQUER (qqch. à qqn.): ... elle était revenue à Chaillot
dans la résolution de me communiquer cette aventure ...

(L’Abbé Prévost, Manon Lescaut)
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EXPOSER (qqch. à qqn.): En quelques paroles serrées et rapides de
ce préliminaire entretien, il lui exposa toute son aventure.

(Le Bloy, Le Désespéré)

EXPLIQUER (qqch. à qqn.): Ils expliquaient l’aventure, contaient
leur embarras, offraient des chaises, se remuaient, s’excusaient [...]

(R. Bismut, Les Contes du jour et de la nuit)

APPRENDRE (qqch. à qqn.): ... car je veux vous apprendre une
aventure que je suis assurée que vous serez bien aise de savoir.

(Mme de La Fayette, La princesse de Clèves)

DÉTAILLER (qqch. à qqn.): Et il leur détailla l’aventure tout au
long.

(Ch. de Coster, La légende et les aventures héroïques, joyeuses et
glorieuses d’Ulenspiegel et de Lamme Gœzdak au pays de Flandres et

ailleurs)

RAPPELER (qqch. à qqn.): Avant qu’il reprenne son discours, j’ai
une prière à vous faire, c’est de me rappeler une aventure arrivée dans la
Nouvelle-Angleterre.

(Diderot, Supplément au voyage de Bougainville)

PARLER (à qqn. de ...): Sans se tourner de son côté, elle s’avança
avec précipitation vers madame la dauphine, et lui dit tout bas qu’il fallait
bien se garder de lui parler de cette aventure [..]

(Mme de La Fayette, La princesse de Clèves)

FAIRE  UN  DÉTAIL  (à  qqn.  de  ...):  En  même  temps  je  lui  fis  un
détail de l’aventure qu’il trouva si divertissante que, tout grave qu’il était, il
ne put s’empêcher d’en rire, ou plutôt d’en pleurer de plaisir.

(Lesage, Gil Blas de Santillane)

DONNER CONNAISSANCE (à qqn. de...): L’évêque la tança
sévèrement de lui avoir donné connaissance d’un incident aussi singulier et
aussi criminel.

(Stendhal, Trop de faveur tue – Chroniques italiennes)
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INSTRUIRE (qqn. de...): Ensuite il me conduisit à mon hôtel, en me
chargeant d’instruire le lendemain son oncle de cette aventure ébauchée, et
de le prier de sa part de lui envoyer un millier de pistoles pour la mettre à
fin.

(Lesage, Gil Blas de Santillane)

INFORMER (qqn. de ...): Mon cher Ramire, avant que la justice
puisse  avoir  connaissance  de  cet  événemejnt,  prends  un  bon  cheval  et  va
informer ma tante de cette aventure.

(Lasage, Gil Blas de Santillane)

TENIR INFORMÉ (qqn. de ...): Ils avaient tous des parents dans le
couvent de San Petito; ils redoublèrent d’affection pour elles et tinrent don
Gennarino  parfaitement  informé  de  tout  ce  qui  arrivait  à  la  sœur
Scolastique.

(Stendhal, Suora Scolastica – Chroniques italiennes)

RÉGALER  (qqn.  de  ...):  Il  le  régalait  de  toutes  les  aventures
plaisantes qui arrivaient dans Madrid, et dont il était toujours le premier
instruit.

(Lesage, Gil Blas de Santillane)

FAIRE  LE  RÉCIT  (de  ...):  Un  jour,  se  trouvant  dans  une  grosse
compagnie, où il faisait le récit d’une aventure plaisante [...]

(A. Sade, Historiettes)

S’ENTRETENIR (avec qqn. de ...): Pendant que je m’entretenais
avec elle de cette aventure,  le  garde  du  corps  rentra  dans  la  chambre  où
nous étions, sans s’être fait annoncer.

(L’Abbé Prévost, Manon Lescaut)

La saisie “par analyse” s’appuie tant sur les données fournies
par les sens2 que  sur  celles  que  l’on  obtient  à  travers  un  acte  de  parole3.

2 Notons que les verbes VOIR et REGARDER peuvent être employés dans des prédications
événementielles avec le sens de comprendre, considérer comme:

· L’homme sage qui ne voit dans tous les malheurs qui lui arrivent que les coups de
l’aveugle nécessité n’a point ces agitations insensées, il crie dans sa douleur mais
sans emportement, sans colère ; [...]
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C’est à partir de ces deux types de données que les facultés cognitives d’un
sujet de conscience aboutissent à une représentation sur un événement
quelconque, représentation qui implique diverses opérations mentales
désignées au niveau linguistique par les verbes dits “de connaissance”:

CONNAÎTRE (qqch.): Ils lui demandèrent: Maître quand donc cela
arrivera-t-il, et à quel signe connaîtra-t-on que ces choses vont arriver ?

(Luc)

CONSIDÉRER (qqch.): L’archevêque, considérant que les
accidents qui pourraient arriver à don Gennarino ne pourraient
qu’augmenter sa célébrité, résolut d’attendre pour se venger les occasions
favorables [...]

(Stendhal, Suora Scolastica – Chroniques italiennes)

COMPRENDRE (qqch.): Au premier coup d’œil, il comprit qu’un
malheur m’était arrivé.

(E. Fromentin, Dominique)

SAVOIR (qqch.): ... Don Pompeyo, je sais l’accident qui vous est
arrivé, et je suis surpris, je l’avoue, de votre tranquillité.

(Lesage, Gil Blas de Santillane)

SONGER (à qqch.): Vous êtes bien imprudent en paroles, monsieur
Kalkreuth ! dit le vieillard; si d’autres que ce jeune homme vous avaient
entendu, songez à ce qui vous arriverait !

(E. Erkmann et A. Chatrian, Histoire d’un conscrit de 1813)

DONNER DES EXPLICATIONS (à qqch.): Ma raison ne me
montrant qu’absurdités dans toutes les explications que je cherchais à
donner à ce qui m’arrive, je compris que les causes, les instruments, les

(Rousseau, Rêveries du promeneur solitaire)
· Il regarda cet accident comme un malheur attaché à la pharmacie.
(Lesage, Gil Blas de Santillane)

3 Le verbe REPRÉSENTER semble relier les informations qui découlent d’un acte de
parole et d’un autre cognitif à la fois:

· ... ce qu’il approuva fort, non succinctement, car il me représenta là-dessus tous les
accidents fâcheux qui pouvaient m’arriver sur la route ; [...]

(Lesage, Gil Blas de Santillane)
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moyens de tout cela m’étant inconnus et inexplicables, devaient être nuls
pour moi.

(Rousseau, Rêveries du promeneur solitaire)

RÉFLÉCHIR (sur qqch.): Il me souvient que réfléchissant sur cette
aventure, je raisonnai une fois ainsi [...]

(Cyrano de Bergerac, Voyage dans la Lune & Histoire comique des
Etats et Empires du Soleil)

FAIRE  DES  RÉFLEXIONS  (sur  qqch.):  ...  je  retournai  chez  mon
maître,  où  je  passai  le  reste  de  la  nuit  à  faire  des  réflexions  sur  mon
aventure.

(Lesage, Gil Blas de Santillane)
II. Domaine roumain

Pour ce qui est du domaine roumain, nous allons poursuivre la
même trajectoire destinée à faire relever les différents types de saisie des
événements non-intentionnels que pour le domaine français.

La saisie par contact suppose la présence d’un verbe de perception
– a vedea, a privi, a auzi, a asculta, a simţi – régissant une structure
focalisée sur le verbe / le substantif de la non-intentionnalité
événementielle, a se întâmpla / întâmplare (cele întâmplate).

- Constructions régies par A VEDEA:
· Ei n-au crezut şi au ieşit în ogradă, să vadă ce s-a întîmplat.

(L. Rebreanu, Crăişorul Horia)

· Acolo,  în  munte,  sub  cetină,  sta  cu  ochii  ţintă ca  un  nebun  şi-şi
vedea întîmplarea.

(M. Sadoveanu, Judeţ al sărmanilor – Povestiri şi nuvele)

- Constructions régies par A PRIVI 4:
· Ajuns în sfîrşit la o ţintă, gîndurile lui, hărţuite fără ohihnă vreme

de o săptămână, căutau singure să se limpezească, să alunge toropeala, să
privească în faţă întîmplările.

4 Ce verbe apparaît plutôt avec la signification de envisager, considérer d’une certaine
façon, ce qui suppose la présence simultanée des données fournies par la vue et par la
compréhension mentale.
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(L. Rebreanu, Crăişorul Horia)

· Atunci veţi înţelege de ce noi, italienii, privim filozofic tot ceea ce
ni s-a întîmplat în ultimul timp.

(A. Moravia, Ciociara)

- Constructions régies par A (SE) AUZI:
· Pe Cloşca îl găsi la gura minei Lorincz unde se aflau ascunşi vreo

sută de unguri şi dregători de frica ţăranilor şi după ce auziseră ce s-a
întîmplat la Abrudieri.

(L. Rebreanu, Crăişorul Horia)

· Se auzise aici, nu se ştie cum, ce s-a întîmplat la Criştior [...]
(L. Rebreanu, Crăişorul Horia)

- Constructions régies par A ASCULTA:
· Pe cînd ascultase întîmplările din Criştior, pe el începu să-l roadă

o înfricoşare pe care nu ştia cum s-o stăpînească.
(L. Rebreanu, Crăişorul Horia)

- Constructions régies par A SIMŢI:
· El simţi că se întîmplă ceva ciudat cu prietenul său şi  hotărî  să-l

urmărească mai atent.
(Întîmplări uimitoare din zilele noastre şi din vechime)

Les verbes a simţi et a vedea peuvent régir tous les deux dans le
même contexte une structure centrée sur a se întâmpla:

· Din păcate Rosetta nu leşinase, aşa că văzuse cu proprii ei ochi şi
simţise cu propriile ei simţuri tot ceea ce i se întîmplase.

(A. Moravia, Ciociara)

La saisie par description d’un événement non-intentionnel s’appuie
sur un verbe de parole:

A VORBI (DESPRE ... )
· Nu înţeleg de ce, asară, stînd în cerdac cu cîţiva cunoscuţi, am

început a vorbi despre întîmplări ciudate.
(M. Sadoveanu, Întuneric – Povestiri şi nuvele)
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A ADUCE VORBA (DESPRE ...)
· Însă musafirul aduse vorba mai degrabă despre întîmplări din

lumea lui lăuntrică.
(Gogol, Suflete moarte)

A DA DE VESTE / ŞTIRE (DESPRE ...)
· Va trebui să le dau de veste cît mai curînd despre toate cele

întîmplate [...]
(Întîmplări uimitoare din zilele noastre şi din vechime)

· Deşi  n-a  primit  ordinul,  el  şi-a  întocmit  planul  de  lucru:  cum  să
adune satele, cum să plece şi pe unde, cum să dea de ştire lui Horia despre
tot ce se întîmplă.

(L. Rebreanu, Crăişorul Horia)

A POMENI (DESPRE ...)
· ... după cum îmi ceruse nu i-am mai pomenit nimic despre ceea ce

se întîmplase în biserică [...]
(A. Moravia, Ciociara)

A INSTIINTA (DESPRE...)
· Alchimistul se duse la soţia sa,  o înştiinţă despre cele întîmplate şi

îi spuse că vrea s-o lase să supravegheze creuzetul.
(Întîmplări uimitoare din zilele noastre şi din vechime)

A DESCOASE (DESPRE ...)
· Şi a prins apoi ofiţerul a-i descoase despre toate împrejurările şi

întîmplările [...]
(L. Rebreanu, Crăişorul Horia)

A DISCUTA (DESPRE ...)
· În  timp  ce  femeile  de  rînd  ocărau  pe  valahi  şi  în  genere  pe  toţi

iobagii şi ţăranii sălbatici, bărbaţii discutau grav despre întîmplările
răzmeriţei [...]

(L. Rebreanu, Crăişorul Horia)
A POVESTI (DESPRE ...)
· Atunci ele, viindu-şi puţin în fire, începură a-şi şterge lăcrămile şi

a-i povesti cu mare jale despre întîmplarea neîntîmplată.
(I. Creangă, Prostia omenească – Poveşti, povestiri)
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A ISTORISI (DESPRE ...)
· ... după aceea, din vorbă în vorbă, prinse a-mi istorisi despre o

întîmplare a lui cu lupii, o întîmplare lungă şi încurcată.
(M. Sadoveanu, O umbră - Povestiri şi nuvele)

A SPUNE
· Badea Toma îşi aducea aminte numai de bătrînul său, care i-a spus

întîmplarea într-o iarnă [...]
(M. Sadoveanu, Raiul – Povestiri şi nuvele)

A EXPRIMA
· Un scriitor e un om care exprimă în scris cu o liminară sinceritate

ceea ce  a simţit, ceea ce a gîndit, ceea ce i s-a întîmplat în viaţă, lui şi celor
pe care i-a cunoscut, sau chiar obiectelor neînsufleţite.

(C. Petrescu, Patul lui Procust)
A ANUNTA
· ... am văzut că ceilalţi doi îi făceau semne, vrînd parcă să-l anunţe

că se întîmplă ceva nou.
(A. Moravia, Ciociara)

A REDA
· Cîteodată nu erau nici măcar conştiincioşi. Ca să vă puteţi face o

idee, voi reda o întîmplare la care am asistat.
(A. Moravia, Ciociara)

A RELATA
· În cîteva cuvinte îi relatez – din josnic instinct al confesiunii

pălăvrăgite – ce se întîmplase.
(N. Steinhardt, Jurnalul fericirii)

A EXPLICA
· Iată un popor raţional, analitic, care şi-a pus specialiştii să-mi

explice, de cîteva ori pe zi, ce se întîmplă, cum devine, ce va fi.
(M. H. Simionescu, Ulise şi umbra)

A RAPORTA
· Raportează ce s-a întîmplat pe parcursul drumului!

(E. Barbu, Incognito)
A POVESTI
· N-aveau cum să afle, n-avea cine să-i informeze, iar el, bietul

Cicero,  n-avea cui să-i împărtăşească taina, să-i povestească ciudata
întîmplare [...]

(P. Pardău, Tentaţia)
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A ISTORISI
· ... şi de la unul la altul vestea ajunsese la Zărnescu, care a chemat

pe Vineanu să-i istorisească ce s-a întîmplat.
(I. Al. Brătescu-Voineşti, În lumea dreptăţii – Nuvele şi schiţe)

A (SE) INTREBA
· ... ţăranii şi refugiaţii formaseră imediat un grup în jurul lui,

întrebîndu-l cum
s-a întîmplat,  şi,  după cum  am  observat,  mai  mult  din  curiozitate

decît cu dezaprobare.
(A. Moravia, Ciociara)

· Olimpia, îngrijorată, alergă la Aglae şi  se întrebă dacă nu i s-a
întîmplat ceva lui Stănică, plecînd cu chef de acasă.

(G. Călinescu, Enigma Otiliei)

A UMPLE (CU ... ~ A SPUNE, A RELATA DESPRE)
· Dacă Sică Dinculescu, clănţău, farfară şi-al dracului de n-avea

pereche, văzuse ceva, nu-ncăpea-ndoială că umpluse toată avocăţimea cu
“nemaipomenita-ntîmplare”, înflorind-o şi interpretînd-o, şi nu era să-l facă
uitat tocmai pe Dinu Serafiotti, fostul beneficiar.

(I. Vulpescu, Rămas-bun casei părinteşti)
A EXEMPLIFICA (CU ...)
· – Şi acum copii, să-mi traduceţi capitolele 9 şi 10 din Apocalipsa

lui Ioan, exemplificînd cu  momente  din  vacanţa  voastră,  cu  întîmplări  din
familie şi din localitate, cele prefigurate acolo, spuse profesoara de istorie
şi, prin abuzivă şi incomparabilă extensie, şi profesoară de mitologie.

(M. H. Simionescu, Ulise şi umbra)

A TINE LA CURENT (CU ...)
· Cu acestea zise, dragul meu Mizdrache, eşti liber, odihneşte-te

niţel şi ţine-mă la curent cu tot ceea ce se întîmplă !
(E. Barbu, Incognito)

La saisie «par analyse” d’un événement non-intentionnel est
transposée au niveau de l’expression au moyen d’un verbe de connaissance
ou de cognition:
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A CUNOAŞTE (A VOI SA CUNOŞTI)
· ... cîntăreţul pare a voi să cunoască ce se întîmplă în preajma lui.

(M. Sadoveanu, Raiul – Povestiri şi nuvele)
A INTUI
· –  Credeţi  că mobilul  crimei  este  o  răzbunare  sau  jaful  ?  întrebă

Mizdrache, deşi intuia ce se întîmplase.
(E. Barbu, Incognito)
A INŢELEGE
· Îngăduiţi-mi o mărturisire, care ar putea explica întrucîtva

lucrurile: de multă vreme, viaţa nu-mi mai îngăduie să înţeleg decît în parte
ce se întîmplă.

(M. H. Simionescu, Nesfîrşitele primejdii)

A PRICEPE
· Abia pricepu ce se întîmplă, că valul bombardierelor ajunsese deja

între unghiurile acoperişurilor.
(M. H. Simionescu, Nesfîrşitele primejdii)

A ŞTI
· Un politician trebuie să ştie tot ce se întâmplă în lumea lui, dar

mai ales ceea ce s-ar putea întâmpla, dar nu trebuie să se întâmple.
(O. Ungherea, Clubul cocoşaţilor)

· Ştiau şi ei că ceva se întâmplă, că li se întâmplă ceva, dar ce?
(P. Dumitriu, Incognito)

A CINTARI
· Cîntărind cele-ntîmplate, Melina hotărîse că n-avea de-ales decît

între iertare şi-mbarcarea junelui ei soţ [...]
(I. Vulpescu, Rămas-bun casei părinteşti)

A DESCOPERI
· ... descoperi alte întîmplări mici, dar neasemeni una alteia.

(C. Petrescu, Patul lui Procust)
A-ŞI IMAGINA
· Ca mulţi oameni jigniţi, care n-au inima să se răzbune singuri,

Agripina-şi imagina tot felul de-ntîmplări care le-ar fi adus pe cele două
fiice vitrege la mîna ei.

(I. Vulpescu, Rămas-bun casei părinteşti)
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A ACCEPTA
· Aceasta pentru a spune că omul se obişnuieşte cu toate, că

războiul ne duce tocmai la această obişnuinţă, şi că ceea ce ne schimbă nu
sînt faptele extraordinare care intervin cînd şi cînd, în viaţa noastră, ci
tocmai această obişnuinţă care arată că  acceptăm ceea ce ni se întîmplă fără
a crîcni.

(A. Moravia, Ciociara)
A LAMURI
· ... s-a hotărât să lămurească ceea ce s-a întîmplat [...]

(A. Moravia, Ciociara)
A PREŢUI
· Jurnalul lui şi Însemnările zilnice ale lui Maiorescu sînt singurele

mele cunoştinţe, modele ... Radu – speculativ, notînd stări, Maiorescu
preţuind toate întîmplările, chiar cele prozaice.

(M. H. Simionescu, Trei oglinzi)
A-ŞI DA SEAMA (DE ...)
· Numai că, peste o săptămînă, aşa cum se înţelesese cu Silvia, fiica

lui Vrăbiescu, aţinîndu-i calea, îşi dădu seama că se întîmplase ceva
neobişnuit cu ea.

(E. Barbu, Incognito)
A ŢINE SEAMA (DE ...)
· Se ştie că mamele nu-şi cunosc totdeauna copiii; dar, în fine, asta

este ideea pe care mi-o făcusem eu despre Rosetta, şi acum, cînd ea, aşa
cum am spus, s-a schimbat din bine în rău, mă gîndesc totuşi că această
idee a mea nu fusese greşită, dacă ţin seama de toate cîte s-au întîmplat.

(A. Moravia, Ciociara)

A-ŞI FACE O IDEE (DE...)
· Pentru a vă face o idee de ceea ce se întîmpla în timpurile acelea

[...]
(A. Moravia, Ciociara)

A SE DUMIRI (DE ...)
· Îşi trecea apoi mîna peste frunte, ca şi cum nu s-ar fi putut dumiri

de ce se întîmplase.
(A. Moravia, Ciociara)
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A SE GANDI (LA ...)
· La ce s-ar fi-ntîmplat cu copiii rezultaţi dintr-o asemenea căsătorie

nici nu-i venea să se gîndească.
(I. Vulpescu, Rămas-bun casei părinteşti)

A LUA SEAMA (LA ...)
· Nu se vedeau parcuri şi gazon englezesc, cu tot soiul de zorzoane,

dar, ca-n vechime, se zărea şirul de hambare şi dependinţe pînă în chiar
casa boierului, pentru ca el să ia seama la tot ce se întîmplă; [...]

(Gogol, Suflete moarte)
A CAUTA O EXPLICATIE (PENTRU ...)
· Ca şi mine, acum ei caută o explicaţie pentru tot ce s-a întîmplat.

(M. H. Simionescu, Nesfîrşitele primejdii)
A COMPARA (CU ...)
· ... am comparat întîmplarea cu revelaţiile unor Tereza sau

Augustin.
(M. H. Simionescu, Trei oglinzi)

A JUDECA (DUPA ...)
· Judecînd după cele întîmplate însă, în aceste vremuri de restrişte

nu mai sînt împrejurări prielnice pentru aşa ceva.
(Întîmplări uimitoare din zilele noastre şi din vechime)

Conclusions
Nous avons envisagé le domaine événementiel non-

intentionnel dans la perspective de la même structuration conceptuelle de la
représentation sur la saisie événementielle dont les trois volets (1) par
contact (2) par description et (3) par analyse assurent une approche
cohérente des expressions linguistiques se trouvant à la base de ce type
d’investigation.
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Abstract: The present study presents some basic ideas in teaching foreign
languages regarding the introduction of cultural diversity elements. We are trying to explain
what socio-cultural content of a foreign language course is and what classroom techniques
we need to use in order to introduce it effectively, particularly to facilitate a better insertion
of students in the work field and a faster adaptation to the (foreign) company’s culture
where they are working.
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Dans cet article nous nous proposons d’énoncer quelques idées de
base de la formation des étudiants à l’interculturel, y compris dans un milieu
de travail multiculturel. Nous appuyons nos opinions théoriques sur des
éléments pratiques issus de notre expérience en tant qu’enseignante de
français sur objectifs spécifiques.

Nous abordons notamment l’enseignement de ce qu’on appelle la
compétence socioculturelle et  des contenus socioculturels. La compétence
est la capacité de l’apprenant à identifier certaines différences culturelles, à
les interpréter de manière personnelle, en mobilisant toutes ses
connaissances, quelle que soit leur source d’acquisition et, enfin, à mettre en
pratique certaines informations qu’il détient sur la culture de l’autre,
lorsqu’il se trouve en situation d’interaction directe. En d’autres mots, “la
compétence culturelle [est]  la  capacité  à  anticiper  les  malentendus”  (Le
Berre, 1995: 7). Cela veut dire qu’il faut aborder non seulement la question
“quel socioculturel enseigner ?”, mais aussi “comment le rendre
opérationnel ?”, surtout dans le contexte de l’enseignement roumain qui est
encore plutôt théorique que pratique, à notre avis.

http://www.roxana.birlea.ro/
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En d’autres mots, les étudiants doivent apprendre à reconnaître chez
leurs collègues de travail  une valeur ou un comportement culturellement
marqués, à les comprendre, à les respecter et à s’y adapter, dans le but de
pouvoir collaborer avec ceux-ci.

Dalliès (2007) considère même que “surmonter les difficultés
culturelles” est l’un des objectifs généraux de l’enseignement et qu’il faut
repenser et adapter les techniques d’enseignement à cet objectif.

Nous voudrions préciser qu’en réalité la compréhension et le respect
de l’autre n’est pas seulement une question inter-culturelle, mais également
intra-culturelle. On a toujours besoin d’observer les autres, placer dans un
contexte plus complexe chaque comportement et éviter les généralisations.

En didactique, il s’agit de toutes les théories autour de la notion
d’altérité, adaptées à l’enseignement de la langue professionnelle,
transformés en techniques de didactique et matérialisées dans des activités
de classe, afin d’aider les apprenants à mieux s’insérer dans un milieu
professionnel multiculturel.

Aux années ‘50 – ‘60, enseigner la “culture” signifiait enseigner la
littérature; plus tard on fait appel à des disciplines telles que l’ethnologie, la
sociologie, l’anthropologie culturelle et sociale, l’histoire, etc. Aux années
‘80 on parle déjà de règles socioculturelles et stéréotypes1.

Les tendances actuelles en ce qui concerne l’enseignement du
socioculturel sont celles qui prennent comme point de départ le Niveau Seuil
et le CECRL. Un ouvrage intéressant dans ce sens est Byram, Zarate,
Neuner, 1997. Les auteurs le définissent ainsi:

 “Un apprenant ayant une compétence socioculturelle sera capable
d’interpréter et de mettre en relation des systèmes culturels différents,
d’interpréter des variations socialement distinctives à l’intérieur d’un système
culturel étranger, de gérer les dysfonctionnements et les résistances propres à
la communication interculturelle, ce que nous appellerons (…) “conflit”.
Nous proposons que ces éléments soient davantage intégrés au contenu
formatif et aux procédures d’évaluation” (Byram, Zarate, Neuner, 1997: 14).

Dans les filières économiques on enseigne par exemple le fameux
concept de “culture d’entreprise”2, abordé notamment en langues des
affaires. Comme les lieux de travail sont “caractérisés par des situations

1 Pour un passage en revue plus détaillé de la notion de contenu socioculturel, cf. Bârlea
(2009).
2 Les « savoirs sur les comportements au travail » (Lehmann, 1993: 13).
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communicatives où circulent des documents “fortement ritualisés” (Challe,
2000), (…) la culture d’entreprise se manifeste à travers des situations et des
discours qui ne relèvent pas exclusivement de l’activité professionnelle au
sens strict” (Magniante et Parpette, 2004: 57-58). Les auteurs font un
inventaire assez large des situations comprises dans la notion de culture
d’entreprise: relations entre cadres, textes à usage interne, relations
hiérarchiques, relations syndicales, actions du comité d’entreprise,
documents de gestion des demandes personnelles des employés, etc.

Malheureusement, sous l’étiquette de “culture d’entreprise” on
étudie souvent des théories très générales, comme, par exemple, celle de
Hall sur le comportement dans les affaires internationales3, qui portent sur le
non-verbal, la proxémique, l’organisation de l’espace du travail, les valeurs
attachées au temps, etc. Ce type d’ouvrages est, certes, très utile, mais, à
notre avis, ils devraient être utilisés plutôt comme bibliographie
supplémentaire à un cours de FOS. Nous avons déjà mentionné les dangers
de l’utilisation de ces théories en classe. Une solution possible serait de les
corréler avec des cas particuliers à travers un document authentique qui se
limite à un seul aspect ou bien avec des moments de l’expérience
personnelle des apprenants et les exploiter plutôt comme point de départ
d’une réflexion individuelle de chaque participant au cours, que comme des
données immuables.

Mais la culture professionnelle étrangère n’est qu’une suite naturelle
et spécialisée de la culture nationale de l’autre. Afin d’y avoir accès, il faut
s’intéresser aux valeurs de l’autre, aux contextes socio-historiques qui ont
déterminé certaines habitudes, etc. C’est-à-dire ne pas attendre des solutions
toutes faites à des problèmes professionnels ponctuels, mais s’ouvrir à
l’autre, la réalité étrangère à travers des moyens des plus divers: les média,
le cinéma, la musique, etc.

Toutes ces définitions répondent plutôt à la question “quoi
enseigner ?” lorsqu’il s’agit de compétence socioculturelle. A nôtre avis, la
question “comment l’enseigner ?” est encore plus complexe.

Parfois, le socioculturel est la compétence la plus importante en
FOS, au détriment du linguistique, par exemple. Car il est moins important
que le professionnel forme correctement un certain temps verbal qu’il mette
en pratique certaine règles de conduite associée à un certain contexte

3 E.  T.  Hall  et  M.  Reed  Hall, Guide de comportement dans les affaires internationales
(Allemagne, Etats-Unis, France), Editions Seuil, 1990.
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(comme, par exemple, les codes de politesse). A notre avis, il faut tout
d’abord partir de l’analyse des besoins, faite en détail en début
d’apprentissage et complétée de façon dynamique tout au long de la période
de formation. Ensuite, il faut formuler des objectifs et des contenus bien
précis pour la séquence d’enseignement4, en limitant, en dosant de façon
optimale la matière à enseigner.

Comment faire acquérir cette compétence dans le cadre d’un cours
de FOS ? Pour y répondre, nous commençons par signaler que souvent la
compétence socioculturelle se réduit à un paquet de clichés liés à un certain
peuple, servis tel quels aux apprenants; c’est la façon la plus facile à remplir
une heure de cours, à séduire les apprenants avec des “exotismes” et de ne
rien leur enseigner5 ! Cette méthode ne fait pas réfléchir, n’ouvre pas les
esprits à l’altérité, mais, au contraire, creuse d’avantage l’abîme entre
“nous” et “les autres”. Boyer et al. (2001: 72-73) expliquent que
l’apprenant, au moins au début de sa formation, est plus ou moins
“prisonnier (…) des filtres de sa propre culture, qui sont autant d’obstacles à
une compréhension correcte de l’autre culture”; il est aussi “prisonnier de
ses systèmes de valeurs, de représentations culturelles qui souvent lui
offrent des attitudes toutes prêtes à l’égard du peuple dont il apprend la
langue” (idem). La solution que les auteurs cités (qui renvoient aussi à
Beacco, 2000) envisagent est d’”aller vers le plaisir d’altérité”, dans le cadre
d’une démarche contrastive, qui fait polémiquer les cultures:

“Cette démarche doit susciter systématiquement chez les apprenants
la production d’hypothèses interprétatives, face à des documents aussi
variés que possible, “authentiques” bien entendu. L’enseignant doit être non

4 Neuner (1997: 57) l’explique très bien: « il est malaisé de définir un fonds commun de
thèmes socioculturels - autrement dit, un ensemble de thèmes susceptibles de s'appliquer à
tous les publics visés. La sélection du contenu socioculturel dépend, d'une part, des
objectifs globaux que l'on se propose d'atteindre (pragmatiques, objectifs, affectifs) et,
d'autre part, des traits propres au groupe d'apprenants (besoins, intérêts, attitudes, aptitudes,
niveau de connaissances et expérience du pays étranger, etc.) ». L’auteur propose par la
suite (p. 76-77) des critères de sélection du contenu socioculturel dans le cadre d’un
curriculum: des critères centrés sur la matière (institutions, hauts faits culturels), sur
l’apprenant (différences par rapport à sa propre culture, intérêts particuliers de groupes ou
d'individus, connaissances dont il a besoin pour mener des interactions avec les
représentants de l’autre culture).
5 Nous pouvons donner ici comme exemple les célèbres styles de négociations,
caractéristiques à chaque peuple, pratiquement inutiles dans certains contextes bien
précis…
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pas celui qui explique tout, mais celui qui aide à formuler les interprétations
et à les mettre à l’épreuve” (idem).

Autrement dit, il est plus important de poser de questions que d’y
trouver des réponses claires, précises, uniques… Plusieurs activités de
classe  (tournant  surtout  autour  de  la  production  orale)  peuvent  servir  à  ce
but. L’analyse d’extraits de journaux, dont l’étudiant doit discuter certaines
références, ou les projets des apprenants qui doivent aboutir à un produit
final “français” n’en sont que quelques exemples. Les critères d’évaluation
de classe sont parfois difficiles à formuler, c’est pour cela qu’il ne faut pas
oublier que l’objectif final est le transfert de connaissances dans une
situation réelle de communication avec un étranger.

Les connaissances de spécialité des apprenants rencontrent les
connaissances de l’enseignant sur le domaine culturel, cette rencontre
constituant  un  vrai  travail  de  découverte,  de  formulation  et  de  validation
d’hypothèses interprétatives, de constitution de cette compétence qui ne sera
jamais la même pour tous les apprenants, même s’ils font partie du même
groupe, car cette méthode leur permet de l’individualiser en fonction de
leurs besoins.

Au moins une des caractéristiques claires du FOS est que les
apprenants sont conscients de leurs besoins communicatifs professionnels,
leurs modalités d’apprentissage et leurs centres d’intérêt; qu’ils ont une
perspective ouverte sur ce que signifie le processus d’enseignement /
apprentissage, qu’ils comprennent le sens du mot “spécifique” dans ce
contexte (donc qu’ils ne s’attendent pas à tout apprendre). Et s’ils ne le sont
que partiellement, ici intervient le rôle de l’enseignant qui doit leur
expliquer tous ces principes dès le début et continuer à avoir un dialogue à
ce sujet avec eux tout au long de la formation. Nous considérons que
l’enseignant  doit  être  réaliste  et  se  proposer  à  enseigner  peu  et  d’ouvrir
plusieurs pistes de réflexion que les apprenants puisse suivre en fonction de
leurs intérêts:

“Une telle sélection de thèmes socioculturels au niveau élémentaire
permet à l’apprenant de s’identifier, de prendre un intérêt affectif et humain.
Elle l’aide à intérioriser la culture étrangère et à créer des images mentales
qui comportent à la fois des éléments affectifs et cognitifs de l’apprentissage
intensif et stimulent l’intérêt affectif, la réflexion et la discussion sur le pays
étranger.” (Neuner, 1997: 78)

L’auteur que nous venons de citer parle aussi du choix des contenus
socioculturels en fonction des niveaux des apprenants. Comme en FOS on
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n’a pas le temps pour une progression linéaire des contenus (partant de  la
vie quotidienne et des “phénomènes culturels qui contribueront à élargir les
connaissances et les expériences socioculturelles immédiates de
l’apprenant” (idem), on doit introduire les thèmes professionnels dès les
niveaux A1/A2, en faisant appel à la langue maternelle et à des explications
beaucoup plus détaillées des supports du cours.

En tant qu’activités de classe, nous considérons que les apprenants
doivent  être  exposés  au  maximum  à  la  culture  de  l’autre.  Evidemment,  le
contact direct avec des “étrangers” est la situation idéale. Les devoirs qui
déterminent les étudiants à sortir de la classe, de la simulation, de la
situation qui sert uniquement à apprendre sont très utiles dans ce sens. Ils
doivent chercher eux-mêmes, directement à la source, des informations liées
aux certaines réalités françaises.

Une autre activité très utile est constituée par les discussions en
classe à partir de certaines situations, textes, images ou vidéos qui
présentent qui ont comme sujet la communication interculturelle.
L’enseignant – modérateur doit prendre le temps à comprendre les
représentations des apprenants, à leur apprendre à relativiser leur point de
vue, à comprendre le contexte plus large de certains comportements.

En enseignant le roumain à des Français travaillant à Bucarest, nous
nous sommes confrontée avec de nombreuses questions d’incompréhension
du contexte d’un certain comportement. Par exemple, les nouveau-venus
Français dans une certaine entreprise franco-roumaine essayaient de
comprendre pourquoi leur collègues Roumains continuaient à apporter leur
sandwich chaque jour au travail, tandis que le repas à la cantine de
l’entreprise était subventionné et parfois coûtait presque autant que repas
emporté de chez soi. Une discussion entre collègues du même bureau
(Roumains et Français) sur les habitudes alimentaires, plus les impressions
des collègues Français qui étaient en Roumanie depuis plus longtemps, a
aidé tout le monde à tirer sa propre conclusion. Cette conclusion était
évidemment à vérifier et à éventuellement modifier plus tard, le rôle de
l’enseignant étant notamment à empêcher les généralisations.

Le travail avec des extraits de média étrangers est incontournable.
Les réalités socio-économiques, les implicites derrière les articles de presse
ou les discussions télévisées constituent une source très riche de contenu
socioculturel à accumuler.
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Pour conclure, nous dirions que la préparation des étudiants à la
diversité culturelle ne se fait en aucun cas en leur présentant des
généralisations ou un point de vue subjectif d’un observateur (qu’il soit
l’enseignant ou l’auteur d’un texte sur un aspect de l’interculturel, par
exemple). Nous considérons qu’il faut partir des situations concrètes
d’interculturel, à analyser et discuter en classe; chaque apprenant en tirera sa
propre conclusion, sachant que cette conclusion est dynamique, qu’elle va
évoluer en fonction de son expérience interculturelle.

Le rôle de l’enseignant est d’éduquer le goût à l’altérité et de faire
comprendre aux étudiants qu’au-delà des solutions toutes faites à des
problèmes de collaboration professionnelle, il y a tout un univers culturel à
découvrir derrière les comportements professionnels. Cet univers peut être
compris et peut enrichir l’individu uniquement s’il est ouvert et s’il réussit à
trouver le temps pour lire, écouter, observer les “étrangers”, non seulement
dans des situations strictement liées au travail.
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Abstract: As revealed by the title, the article is a descriptive study of greeting in
French, Albanian and Romanian. Starting from the definition of greeting as a statement
expressing an attitude of the speaker towards the behavior or fate of others, the article
analyzes the formulating of greetings in these three languages, giving examples of both
everyday conversations and congratulations at various holidays (in writing). The analysis
highlights both similarities and differences in structural terms, but also in terms of modes
and contexts of greetings usage in these three languages. Focusing on the ritual of the act of
speech, language-specific basis, the study demonstrates that, in terms of content, greetings
reveal cultural values and attitudes of the French, Albanians and Romanians.

Keywords: greetings, ritual act, act of speech, votive formula, performative
achievements, nominal strucures, verbal achievements.

Introduction
Le vœu  est un acte de langage spécifique qui remplit des fonctions
communicatives spécifiques à chaque langue, tout en reflétant des valeurs
propres  à  chaque  communauté  discursive.  On  sait  déjà  que  sa   réalisation
présente de nombreuses variations culturelles.

Globalement on peut définir le voeu comme “un énoncé qui exprime
une attitude envers le comportement et le destin des autres”1. On va décrire
ici la formulation du voeu en se basant sur une observation empirique de cet
acte rituel dans les conversations ordinaires et dans les cartes de vœux
(langue écrite).

1 Coulmas Florain, Routine in Gesprach, Wiesbaden, Akademise Verlagsgeschaft
Athenaion, 1981.
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En français comme en albanais et en roumain, les locuteurs
emploient  des  phrases  spécifiques,  dont  la  formulation  dans  le  contexte
approprié vise à la réalisation de cet acte de langage.  Ils disposent à cette
fin de procédés syntaxico-sémantiques particuliers. Le paradigme de ces
formules préfabriquées s’emploie dans les diverses circonstances de la vie
sociale. Ces expressions présentent des structures morpho-syntaxiques et un
contenu sémantique plus ou moins figés. On décrira donc ces
caractéristiques pour mettre en évidence la forme et le contenu de cet acte
de langage. La richesse lexicale des formules votives révélera le système
des valeurs des cultures des trois peuples.

1. Les structures morpho-syntaxiques du vœu en français
A. Réalisations performatives
L’énonciation votive peut se présenter sous forme explicite, avec le

verbe performatif souhaiter et les pronoms tu/vous, qui montrent la présence
d’un destinataire à qui elle est adressée.

Soulignons qu’un énoncé sans destinataire ne peut pas constituer un
vœu. L’énoncé: Je souhaite  réussir au concours est un simple désir du
locuteur pour lui-même et s’oppose à l’énoncé Je vous souhaite de réussir
au concours. On remarque que le locuteur exprime son désir que le voeu
soit exaucé au profit de son interlocuteur. C’est le pronom vous qui donne à
cette construction sa valeur votive.

Les constructions performatives diffèrent, selon les compléments du
verbe performatif.

On a recensé les structures suivantes:
a) Verbe performatif + adjectif. + nom, ex.: Je vous souhaite bonne

journée.
b) Verbe performatif + déterminant. + nom, ex.: Je te souhaite la santé.
c) Verbe performatif + déterminant + adjectif + nom, ex.: Je te souhaite

une bonne fin de semaine.
d) Verbe performatif + de + verbe à l’infinitif, ex. Je te souhaite de passer

de bonnes fêtes de fin d’année.
e) Verbe performatif +que + verbe au subjonctif, ex.: Je vous souhaite que

vos rêves soient réalisés.
Il arrive que le locuteur adresse le voeu indirectement à son

interlocuteur en employant les verbes vouloir ou devoir, ex.: Je voulais vous
souhaiter bonne chance, Je dois te souhaiter la bienvenue.
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L’énoncé votif performatif peut exister sans le verbe performatif souhaiter.
Il contient dans ce cas le terme vœu, en s’identifiant à lui. Son contenu
sémantique coïncide avec sa valeur illocutoire, ex.: Voeux, Meilleurs voeux,
Tous mes vœux.

Enfin, le verbe espérer peut s’employer à la place du verbe souhaiter
et exprimer un vœu, ex.: En espérant que cette nouvelle année t’apporte,
joie et santé.

B. Structures nominales
La structure nominale est composée d’un adjectif, et d’un nom

désignant l’objet de référence du voeu. La structure avec l’adjectif bon est la
plus pratiquée. Elle est très productrice, très économique et exprime seule
l’acte de voeu. Chaque nom de sens positif suivi de l’adjectif bon,  peut être
utilisé  pour produire un voeu, ex.: Bon petit café, Bon courage. La
construction nominale peut aussi être hyperbolisée, ex.: Très bonnes
vacances. On remarque aussi à l’écrit l’emploi de l’article indéfini, ex.: Une
bonne année et une bonne santé.
Dans la réalisation nominale d’autres adjectifs peuvent s’employer à la
place de bon. On remarque cela dans certaines formules, écrites, comme
Excellent anniversaire, Agréable matinée, Bel été, Heureux Jour de Saint-
Valentin, Joyeuses fêtes, Merveilleuse fête, etc.

Il y a en français des substantifs qui n’ont pas besoin d’adjectif pour
exprimer un vœu. Ils renferment en eux-mêmes des valeurs positives. Les
locuteurs qui partagent les mêmes implicites culturels reconnaissent ces
valeurs. Il s’agit des mots: Bonheur, Santé, Courage, Succès, Joie, Réussite,
etc.

C. Réalisations verbales
Les constructions verbales sont une autre forme de la réalisation du

vœu en français. Néanmoins elles n’ont pas la même richesse que les
constructions nominales. Une formule votive très utilisée se réalise par
l’intermédiaire d’un verbe à l’impératif,  et  de  l’adverbe évaluatif bien. La
formulation ainsi construite, est réservée aux différentes activités de
l’interlocuteur. Le locuteur qui les produit et les exprime désire le
déroulement heureux de ces activités, ex.: Amuse-toi bien, Ecris-bien,
Travaille bien, Déjeune bien, Sors bien.

Le vœu peut se  réaliser aussi par une autre structure verbale. Il
s’agit de la formulation: que + verbe au subjonctif. Son emploi très rare  est
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réservée exclusivement à l’écrit, ex.: Que ton nouveau travail t’apporte joie
et bonheur, Que la chance soit avec vous, Que tous tes voeux se réalisent.

Il existe aussi certaines expressions rares qui s’emploient
uniquement à l’écrit. Ce sont des constructions comme: puisse + verbe à
l’infinitif, ex.: Bienvenue au petit Maxime, puisse sa  naissance vous rendre
heureux.

Pourvu que + verbe au subjonctif, ex.: En ce jour spécial, je veux
exprimer tout mon bonheur d’être avec toi. Pourvu qu’il dure toute la vie.

2. Les structures votives de l’albanais
A. Réalisations performatives

En albanais la formulation performative explicite se réalise avec le verbe
performatif uroj (souhaiter). Son emploi est presque exclusivement réservé
à  l’expression  du  vœu  à  l’écrit,  les  vœux  oraux  étant  plus  simples.  La
présence du destinataire du voeu dans l’énoncé votif se réalise  par l’emploi
des pronoms personnels të/ju (te/  vous).  Un  autre  verbe  à  la  deuxième
personne introduit par le performatif uroj montre clairement cette présence.
On remarque des constructions, comme  ci-dessous:

a) Të/ju) uroj/urojmë + Verbe au subjonctif, ex.: Të uroj të kalosh/Ju
uroj të kaloni, pushime të mbara ! (je te/vous souhaite de passer de
bonnes vacances).

b) Uroj/ urojmë + Verbe au subjonctif, ex.: Urojmë që të jesh mirë me
shëndet! (Nous souhaitons que tu sois en bonne santé).

c) Të/ju) uroj/urojmë + nom, ex.: Ju urojmë shëndet dhe lumturi në
familje ! (Nous vous souhaitons santé et bonheur en famille).

d) Të/ju) uroj/urojmë + nom + adjectif, ex.: Të uroj rrugë të mbarë (je
te souhaite bon voyage).

e) Të/ju)  uroj/urojmë  +  déterminant  +  nom  +  adjectif,  ex.: Ju urojmë
një vit të mbarë ! (Nous vous souhaitons une bonne année).

Il existe aussi en albanais des réalisations modalisées qui peuvent
s’effectuer avec le verbe performatif au conditionnel présent, ou au
subjonctif, ainsi que l’emploi du verbe dëshiroj (vouloir) à l’indicatif ou au
conditionnel, qui l’introduit, ex.: Do tju uroja një verë të mbarë në
fshat !(Moi je vous souhaiterais un bon été à la campagne), Dëshirojmë t’ju
urojmë shtëpinë e re ! (Nous voulons vous souhaiter pour la nouvelle
maison).

Le   voeu  se  réalise  aussi  avec  le  nom  correspondant  du  verbe uroj
(souhaiter), Urime /urimet e mija ! (Mes vœux). Il désigne l’acte votif et est
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employé au pluriel, par exemple: Urime të përzemërta ! (Mes bons vœux),
Urimet tona më të mira me rastin e Vitit të Ri ! (Nos meilleurs vœux à
l’occasion du Nouvel an !).

On a remarqué qu’un autre mot uratë, synonyme de urim (vœu) a un
emploi particulier dans l’expression Paç uratën ! Cette expression,
employée exclusivement par les vieilles personnes, sert à la formulation
d’un  vœu  qui  en  appelle  en  même  temps  à  la  bénédiction  divine.  Dans  la
bouche d’une mère ou d’une grand-mère, l’expression est adressée
généralement à l’enfant qui part pour l’étranger ou faire son service
militaire. Elle peut être proféree aussi à la suite d’une bonne action ou d’un
service que le destinataire du vœu a rendu à la vieille personne qui lui dit:
Më rrofsh mor bir ! Paç uratën ! (Longue vie à toi mon fils. Que tu aies ma
bénédiction.) Dans les deux cas le vœu se réalise avec un verbe au
désidératif, mode verbal qui exprime par excellence le vœu en albanais.

B. Réalisations nominales
Dans les réalisations nominales on observe la structure suivante:

l’adjectif i mirë (bon) variable en nombre et en genre, suit un nom, ex.:
Shëndet të mirë ! (Bonne santé), Një ditë të mirë ! (Bonne journée). La
structure mentionnée est ouverte et créatrice. On peut donc utiliser d’autres
adjectifs à la place de i mirë, comme: i mbarë, i gëzuar, i shëndoshë. Par
exemple: Punë të mbarë ! (Bon travail), Me krahë të lehta ! (Bon courage/
Que le travail soit léger), Pushime të gëzuara ! (Bonnes vacances), Rrugë të
mbarë ! ( Bonne route), Vit i mbarë ! (Bonne année). On peut dire que, à la
différence de l’adjectif bon du français, ces adjectifs ont la même fréquence
d’utilisation que l’adjectif i mirë. Ils varient aussi selon les caractéristiques
du nom qu’ils accompagnent. En les utilisant le locuteur peut élargir ses
choix votifs, et personnaliser son discours.

Il  y  a  en  albanais  comme  en  français  certains  substantifs  qui
expriment des valeurs positives, ce qui leur permet de soutenir seuls
l’énoncé votif. Il s’agit des noms suivants: shëndet (santé), lumturi
(bonheur), sukses ( succès), fat (chance), gëzim (joie).

Certaines formules nominales sont composées de la préposition
me/për/ (qui correspondrait aux prépositions françaises à, avec, dans, etc.),
suivie d’un nom ou d’un adjectif, par exemple: Me këmbë të mbarë !
(Bienvenu et que ta visite nous apporte bonne chance), Me shëndet ! (Avec
santée), Për shumë vjet ! (Pour beaucoup d’années), Me nuse ! (Avec une
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femme), Me një djalë/vajzë ! (Avec un fils/une fille), Më lart ! (Que tu
avances dans ta carrière), Me dashuri ! (Que vous vous aimiez).

Certaines expressions incluent aussi dans leur formulation le
connecteur d’adjonction dhe (et), comme dans: Dhe me dhëndër/ nuse ! (Et
avec un mari/ une femme), Dhe me një vajzë/një djalë ! (Et avec une fille/
un fils), Dhe në dasmën tënde ! Dhe në kokën tënde !  (Et à ton mariage).

C. Réalisations verbales
La réalisation verbale est très courante dans la production du vœu en

albanais.  Elle est composée d’un verbe au désidératif qui précède un nom,
un adjectif ou un adverbe, par exemple: Paç shëndet dhe jetë ! (Que tu sois
en bonne santé et vives longtemps), Qofshi të lumtur ! (Que vous soyez
heureux), Kalofshi gëzuar ! (Amusez-vous bien), Dalsh mirë në konkurs !
(Succès au concours), U bëfsh njëqind vjet ! (Que tu vives cent ans), Pafsh
ëndra të bukura ! (Doux rêves), Të/ju  bëftë  mirë  ! (Bon appétit), Qofsh
faqebardhë ! (Que  tu  sois  honoré), Dalsh faqebardhë ! (Que tu réussises),
Ardhsh faqebardhë ! (Que tu rentres avec honneur), Të priftë e mbara ou të
vaftë mbarë ! (Bonne chance),

La formulation verbale peut se construire aussi, avec un verbe au
subjonctif,  comme dans Të trashëgohet djali/vajza ! (Que le fils/la fille ait
des heritiers).

3. Les structures votives du roumain
A. Réalisations performatives
En roumain, comme en français et en albanais, pour exprimer un

vœu, on utilise le verbe performatif a ura (souhaiter) et les pronoms
personnels îţi/vă (au datif) pour marquer la présence du destinataire.

Le pronom vă (vous) peut représenter aussi la forme du pronom de
politesse dumneavoastră (vous) au datif, pronom qui est fréquemment
utilisé en roumain pour exprimer le respect du locuteur envers le
destinataire.

En ce qui concerne le contenu sémantique du verbe a ura (souhaiter)
en roumain, il est important de souligner qu’il exprime premièrement le vœu
comme le verbe uroj en albanais. Néanmoins, on peut remplacer le verbe a
ura (souhaiter) par le verbe a dori (désirer, vouloir) pour exprimer l’idée de
désir et de vœu en même temps:

Îţi/Vă urez mult noroc != Îţi/Vă doresc mult noroc ! (Je te/vous
souhaite beaucoup de chance)



Communications

232

 On peut identifier en roumain  les structures votives suivantes:
a) Verbe performatif + nom

Îţi/Vă urez sănătate şi fericire în familie. (Je vous souhaite santé et
bonheur en famille)

b) Verbe performatif + nom + adjectif
Îţi/Vă urez drum bun ! (Je te/vous souhaite bon voyage)

c) Verbe performatif +déterminant+ nom + adjectif
Îţi/Vă urez o zi bună ! (Je te/vous souhaite une bonne journée)
Îţi/Vă urez un concediu plăcut ! (Je te/vous souhaite de bonnes
vacances)

d) Verbe performatif + adjectif+ nom
Îţi/Vă urez multă fericire ! (Je te/vous souhaite beaucoup de
bonheur)
Îţi/Vă urez mult noroc ! (Je te/vous souhaite beaucoup de chance !)
Îţi/Vă urez tot binele din lume! (Je te/vous souhaite tout le bien du
monde)

e) Verbe performatif + adverbe+ nom
Îţi/Vă urez numai bine ! (Je ne vous souhaite que du bien)
Îţi/Vă urez numai fericire ! (Je ne vous souhaite que du bonheur)

f) Verbe performatif + subjonctif présent (conjunctiv prezent)
Îţi urez să fii sănătos/ sănătoasă. /Vă urez să fiţi sănătos/ sănătoasă/
sănătoşi/ sănătoase. (Je te/ vous souhaite d’être en bonne santé)
En roumain, comme en français et en albanais, il peut arriver que le

locuteur adresse le vœu indirectement à son destinataire en utilisant le verbe
a dori (vouloir) d’habitude au conditionnel présent:

Cu ocazia zilei dumneavostră de naştere, aş dori să vă urez multă
sănătate şi la mulţi ani. (À l’occasion de votre anniversaire, je
voudrais vous souhaiter beaucoup de santé et un bon anniversaire.)

B. Réalisations nominales
Les réalisations nominales du vœu en roumain sont apparemment

similaires à celles du français ou de l’albanais. Par exemple, on observe la
structure suivante:

a) l’adjectif bun (bon) variable en genre et en nombre suit un nom:
Drum bun ! - Bon voyage !/Bonne route !
O zi bună ! - Bonne journée !
Poftă bună ! - Bon appétit !
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Néanmoins, cette structure n’est pas assez ouverte comme en français et
en albanais parce que l’adjectif employé dépend de l’objet du vœu, comme
dans les exemples ci-dessous:

b) l’adjectif mult (beaucoup de) variable en genre et en nombre précède
le nom (noroc-chance, fericire-bonheur, sănătate-santé, baftă-
chance)
Mult noroc! - Beaucoup de chance!
Multă sănătate! – Beaucoup de santé!
Multă fericire! - Beaucoup de bonheur!
Multă baftă! - Beaucoup de chance!

Une structure nominale en roumain composée de la préposition la (à) et
de l’adjectif mult (qui  a  la  forme mulţi au masculin pluriel) est “La mulţi
ani !”. Cette structure est très similaire a celle albanaise Per shume vjet et
elle est utilisée à l’occasion du nouvel an ou d’un anniversaire2.

c) l’adjectif placut,-ă (agréable) suit les noms vacanţă, concediu,
călătorie (vacances, congé, voyage), comme dans Vacanţă plăcută !,
Concediu plăcut !  (Bonnes vacances), Călătorie plăcută ! (Bon
voyage)

d) l’adjectif fericit (joyeux), variable  en  genre  et  en  nombre,   suit  les
noms sărbători (fêtes), Paşte (Pâques), Crăciun (Noël):
Sărbători fericite !3 (Joyeuses fêtes)
Paşte fericit ! (Joyeuses Pâques)
Crăciun fericit ! (Joyeux Noël)

Les exemples donnés prouvent que les votives nominales en roumain
ont presque une structure idiomatique parce que l’adjectif employé dans la
structure nominale dépend du nom qui désigne l’objet du vœu.

Il y a en roumain, comme en français et en albanais, des substantifs
qui expriment des valeurs positives, pouvant assumer seuls l’énoncé votif. Il
s’agit des noms suivants: sănătate/shëndet (santé), fericire/lumturi
(bonheur), succes/sukses (succès), baftă/fat (bonne chance).

2 Par consequent, elle peut être traduite en français par Bonne année ! ou Bon anniversaire!
selon les circonstances.
3 La formule « Sărbători vesele » (Joyeuses fêtes), calquée sur la formule française, a
circulé avant la deuxième guerre mondiale mais elle ne s’est pas imposée.
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C. Réalisations verbales
Les réalisations verbales sont très fréquentes en roumain. Elles sont

réalisées par un verbe au subjonctif qui précède un nom, un adjectif ou un
adverbe. Ex.:

Să ai parte de fericire ! (Que tu sois heureux/heureuse )
Să fii sănătos ! (Que tu sois en bonne santé)
Să creşti mare ! (Que tu grandisses)
Să creşteţi mari ! (Que vous grandissiez)
Să ajungi cu bine acasă ! (Rentre en toute sécurité)
Să trăieşti până la adânci bătrâneţi ! (Longue vie)

4. Le contenu sémantique des formules votives françaises
Le vœu constitue une routine conversationnelle très ritualisée.  C’est

pour cela qu’il possède une signification pragmatique liée à un contexte
donné. Les formules votives sont très figées non seulement syntaxiquement
mais aussi d’un point de vue sémantique. Cependant, sauf quelques
expressions très stéréotypées, dont le sens littéral est tombé dans l’oubli, les
formules votives ne sont pas vides sémantiquement. Le vœu a donc des
valeurs pragmatiques et un contenu sémantique. Ce dernier joue un rôle
principal dans sa formulation. Le vœu doit être adopté au contexte et de
plus, son sens littéral doit être approprié à la situation.

Impliquant un locuteur et un destinataire mais aussi un référent, il
témoigne la bonne volonté sociale du locuteur et son ouverture à l’autre.
L’analyse sémantique des formules votives, permet de distinguer le contenu
que l’on peut attribuer à son voeu dans chaque culture. On sait que les
facteurs culturels déterminent les objets référentiels. L’analyse du sens
littéral des formules permet de dégager les thèmes votifs. Elle nous aidera à
comprendre le système des valeurs culturelles.

La composante variable des formules votives est liée au monde de
l’expérience qui varie selon les sociétés, les locuteurs et les situations. Elle
reflète le système de valeurs d’une culture donnée. Le contexte sert de base
à l’élaboration des voeux, en spécifiant les objets de référence qui viennent
prendre place dans une formule votive.

En français, la majorité des formules votives font référence soit à la
période temporelle dans laquelle s’insère le voeu, soit aux activités futures
du destinataire englobées dans cette temporalité.
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A. Formules qui réfèrent à une période temporelle
Une partie des expressions votives est indirectement liée au temps.

Elles peuvent dénoter un événement  social ou autre, mais leur véritable
objet de référence est la période temporelle où elles s’inscrivent. Leur
emploi suppose la connaissance des données temporelles et des normes
socio-culturelles reconnues par les membres de la société: Bonnes fêtes, Bon
Noël, Joyeuses Pâques, Joyeux anniversaire, Bonne fête.

Une autre partie des ces expressions est directement liée au temps,
visant la période temporelle succédant au vœu. Les expressions votives
peuvent référer à cette période dans son entier, comme dans Bonne journée,
Bonne matinée, Bon après-midi, Bonne soirée, Bonne semaine, Bon
mercredi, Bon week-end, Bonne année. Il y a aussi des formules votives où
le temps est découpé et qui visent le début, le déroulement ou la fin de la
période temporelle en question, comme dans: Bon début de soirée, Bon
début de semaine, Une merveilleuse suite de l’année, Bonne fin de journée,
Bonne fin d’après-midi, Bonne fin de soirée, Bonne fin de semaine, Bonne
fin de l’année. Ces voeux sont facilement employés puisqu’ils n’exigent pas
une connaissance spécifique de l’interlocuteur.

Ce phénomene ne s’observe pas en albanais et en roumain où le
découpage du temps n’existe pas dans les vœux de ce type.

B. Formules qui se référent à l’interlocuteur
Beaucoup d’expressions votives font référence à l’interlocuteur, en

désignant ses activités futures. L’interlocuteur définit dans ce cas,
sémantiquement, le référent de l’énoncé votif qui lui est adressé. Les
formules votives font référence à ses diverses activités liées à la profession,
au commerce, au repos, au déplacement et aux loisirs:

Bonne inscription; Bonnes courses, Bons achats; Travaille bien,
Bonne thèse; Déjeune bien, Bon appétit; Bon repos, Repose-toi
bien; Bonne route, Bon voyage, Bon séjour; Sors bien, Bonne vision,
Amuse-toi bien, etc.
On peut observer aussi une dénotation très précise des activités de

l’interlocuteur, présentées dans une temporalité fragmentée, comme dans
Bon début d’écriture, Bonne continuation pour votre mémoire, Bonne fin de
séjour.
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C. Vœux qui réfèrent à des valeurs positives comme le courage, la
chance, le succès.

Ces expressions sont peu nombreuses et, peu employées. Les
formules Courage, Bon courage s’emploient pour des situations
nombreuses. Souvent on leur ajoute des mots pour les expliciter: Bon
courage à l’examen. L’emploi de la formule bonne chance a  un  aspect
superstitieux. Comme la formule bon courage,  elle  est  ouverte,  et  les
éléments ajoutés nuancent l’énoncé votif: Bonne chance pour ton aventure.

D.  La santé et la longévité
On  souhaite  la santé dans diverses circonstances de la vie. Les

formules  qu’on  s’adresse  à  l’occasion  du  jour  de  l’an  ou  à  table  sont  très
fréquentes: Santé, À ta santé, À la tienne. Par contre, des expressions
comme: Prompt rétablissement, Bonne fin de convalescence, Bonne
guérison, etc., sont adressées à une personne qui a été malade. Ces formules
réfèrent implicitement à la santé du destinataire du voeu.

Les français souhaitent de la longévité à l’occasion de la naissance et
du mariage, l’associant souvent au bonheur: Longue vie, Longue et heureuse
vie, Bel avenir.

A part les formules ou il est exprimé implicitement, le bonheur est
explicitement souhaité dans des formules surtout écrites à l’occasion
d’événements comme la naissance ou le mariage: Beaucoup de bonheur,
Beaucoup de joie, Tous nos vœux  de bonheur, Soyez heureux.

5. Le contenu sémantique des formules votives albanaises
L’albanais est riche en salutations et en vœux lesquels se réalisent

selon “un protocole” de choix sévère, en ce qui concerne le lieu, le temps et
les locuteurs qui communiquent. L’axe lexical et sémantique autour duquel
ils sont groupés, témoigne des qualités et de la noblesse de l’esprit albanais.
Le choix d’une telle ou telle autre forme de vœu est un indicateur important
des relations sociales d’une époque donnée. En fonction de leur contenu
sémantique, les formules votives albanaises se regroupent globalement
autour des mêmes axes que les expressions françaises. Les formules qui
dénotent des valeurs générales sont nombreuses et fréquentes.

A. Les vœux liés à une période temporelle
Certaines expressions font indirectement référence à la temporalité

du vœu. Ex.: Gëzuar  Vitin  e  Ri,  Mot  më mirë  ! (Bon premier  jour  de  l’an,
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que l’an prochain soit meilleur), Gëzuar Krishtlindjen! (Joyeux Noël), Për
shumë vjet, Gëzuar Pashkët ! (Bonnes Pâques), Gëzuar 8 marsin ! (Bon 8
mars). Le terme albanais gëzuar exprime d’une maniere plus intense le
sentiment de joie du destinataire du vœu par rapport  à l’adjectif bon du
français. D’autres formules se référent directement au futur, ex.: Ditën  e
mirë ! (Bonne journée), Natën e mirë ! (Bonne nuit ), Kalofshi një fundjavë
të mirë ! ( Bon fin de semaine).

  Remarquons qu’en Albanie on ne souhaite pas les jours de la
semaine comme en français, sauf le dimanche: Kalofshi një të dielë të mirë !
(Bon  dimanche).   A  part  cela,  comme  on  l’a  déjà  mentionné,  un  autre
phénomene, le découpage du temps qu’on a remarqué dans les vœux
français liés au temps, ne s’observe pas en albanais dans les vœux du même
type.

B. Les vœux concernant son interlocuteur.
Un certain nombre de formules votives font référence au

destinataire. Le locuteur qui les prononce s’intéresse aux différentes
manifestations de sa vie comme les activités professionnelles, les loisirs, les
voyages, le repos, etc.:

Punë të mbarë ! (Bon travail), Me krahë të lehta ! (Bon courage/
Que  le  travail  soit  léger)  -  vœu  adressé  à  celui  qui  commence  un
travail -, Suksese në mësime/në shkollë ! (Bonnes études), Kalofshi
mirë/Bëfshi qejf ! (Bon amusement), Pushime të gëzuara/të
këndshme, kalofshi mirë pushimet ! (Bonnes vacances), Rrugë të
mbarë !  (Bonne route), Gjumë të ëmbël (bon sommeil), Pafsh ëndra
të bukura (doux rêves), Të/ju bëftë mirë (bon appétit), Qofsh
faqebardhë ! ( que tu sois honoré), Ardhsh faqebardhë ! (Que  tu
rentres avec honneur), Dalsh faqebardhë! (Que tu réussises) - vœu
prononcé avant un examen, un concours, un spectacle, le départ pour
le service militaire, etc.

C. Formules faisant référence à des valeurs positives
La majorité des expressions votives albanaises font référence à des valeurs
générales et atemporelles. Elles expriment des valeurs qui incarnent
directement le bien souhaité, dans une conception largement partagée par les
locuteurs.
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La vie, la santé, la longévité
On a remarqué que le plus grand nombre d’expressions sont liées à trois
valeurs prédominantes, la vie, la santé et la longévité. Les formules votives
qui expriment ces valeurs sont employées fréquemment dans tous les types
d’interactions. Les vœux sur la vie s’emploient à tous les événements
heureux importants dans l’existence d’un individu, comme l’anniversaire, la
naissance, le mariage. On les décrira selon chaque cas:
Voeu adressé à la personne dont c’est l’anniversaire ou la fête: Gëzuar
ditëlindjen ! (Bon anniversaire), U bëfsh njëqind vjet ! (Que  tu  vives  cent
ans).).
v Me nipër e me mbesa ! (Avec les petits-enfants). Ce vœu particulier

albanais, adressé à une vieille personne, veut dire qu’elle vive longtemps et
se réjouisse entourée de ses descendents. Il n’existe pas en français.
v Vœu adressé aux parents du nouveau-né: T’ju rrojë (qu’il/ elle vous

vive) ! Me jetë të gjatë e me kësmet ! (Qu’il vive longtemps et qu’il soit
fortuné), Me jetë të gjatë e me shëndet ! (Qu’il vive longtemps et en bonne
santé), Pastë këmbën e mbarë ! (Que sa venue au monde soit une chance
pour la famille).
v Vœu adressé aux mariés: U trashëgofshi ! (Que vous puissiez avoir

des enfants), Me këmbë të mbarë ! (Que vous portiez chance au foyer), Me
bukë të ëmbël ! (Que le pain soit doux). Les deux dernières expresions
votives  sont  typiques  pour  l’albanais  et  n’existent  pas  en  français  et  en
roumain.
v Vœux adressés aux personnes proches des mariés: Të trashëgohen !

(Qu’ils puissent avoir des enfants), Jetë të lumtur ! (Vie heureuse). Les
parents du couple répondent au vœu par les formules suivantes: Gaz paçi !
(Puisssiez vous avoir de la  joie), Në shtëpinë tuaj ! (Que vous viviez la
même joie), Arrifshi në fëmijët tuaj ! (Que vous puissiez se réjouir avec le
mariage de vos enfants).
v  Un cas particulier de formules votives sont les vœux de longue vie

adressés aux proches de la personne décédée: Të rroni vetë (que vous
viviez), T’ju rrojnë të dashurit/fëmijët ! (Que vos chers/enfants vivent), Të
rroni, ta kujtoni ! (Que vous viviez, que vous vous souveniez de lui/d’elle);
un vœu spécial est adressé aux enfants dont le père ou la mère est décédé€,
Ju/të pastë lënë uratën !

(Qu’il vous ait béni). Cette expression témoigne de la grande
l’importance du respect des enfants envers leurs parents, pour qu’ils
reçoivent leur bénédiction avant le déces des vieux.
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La santé représente la valeur la plus souhaitée dans les énoncés
votifs. Les formules qui la concernent sont très fréquentes dans les
interactions quotidiennes, comme la salutation quand on se quitte ex.:
Shëndet (Au revoir), le toast à table, ex.: Gëzuar, shëndet !(santé), Për
shëndetin tënd/tuaj ! (à votre santé).

La formule Me shëndet (avec santé), s’emploie quand le destinataire
a acheté un habit neuf, est sorti de la douche ou s’est fait couper les
cheveux. Le vœu Me shëndet, tu bëftë gjak e dhjamë ! ( Bon appétit, que
cela (la nourriture) se transforme en sang et en graisse) revient très souvent
à la bouche des parents ou grands-parents, quand un enfant ou un invité a
mangé ou bu quelque chose. Cette formule n’a pas d’équivalent en français
ou en roumain et l’expression imagée qui complete l’énoncé me shëndet
exprime  l’intensité  et  la  force  du  vœu.  On  dit Shëndet ! (santé),quand une
personne éternue. Dans les communications  écrites privées, on emploie
largement l’expression: Letra jonë t’ju gjejë shëndoshë e mirë !( Que notre
lettre vous trouve en bonne santé). Le vœu Vafsh e ardhsh shëndoshë !
(Bonne route et bon retour), s’utilise quand on se quitte avec une personne
qui voyage.

Dans les cas ou l’interlocuteur a été malade ou victime d’un accident
on lui dit: Të shkuara !  (que ça soit du passé), Me kaq qoftë !  (Que cela ne
s’agrave pas). Cette derniere expression s’utilise aussi quand un
malheur(catastrofe, feu, perte dans les affaires), qui cause de petits dégats,
arrive à quelqu’un.

Les formules qui font référence à la longévité s’utilisent à l’occasion
d’une naisance ou d’un anniversaire. Ainsi on dit à propos d’un enfant qui
vient au monde:Tju rrojë !(Qu’il vive),Me jetë të gjatë !(Qu’il  ait  une
longue vie), Pastë këmbën e mbarë1 (Qu’il  porte  fortune  à  votre  famille).
Pour l’anniversaire on souhaite: U bëfsh njëqid vjet ! (Que tu vives cent
ans). Une autre expression, Pleqëri të mbarë ! (Bonne vieillesse), est
adressée aux personnes âgées pour leur souhaiter une vie sans soucis de
santé.

Le bien et le bonheur
Certaines expressions votives qui dénotent le bien comme un objectif à
atteindre sont: Me të mira ! (Avec le bien), Gjithë të mirat ! (Tout le bien),
Mirë u pjekshim ! ( au revoir), Mirë të gjetsha !(Que je te trouve en bonne
santé). Ces vœux sont largement employés et devenus presque une routine.
On peut les considerer aussi comme une salutation.
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Le bonheur, est un vœux explicite dans les formules votives
prononcées à l’occasion du mariage: Qofshi të lumtur ! (Que vous viviez
heureux). A cette occasion on souhaite aussi le mariage aux célibataires
Në kokën tënde/tuaj! (Et à ton/votre mariage),Të daltë një fat i mirë ! (Que
tu trouve un bon mari/une bonne femme ).

6. Le contenu sémantique des formules votives roumaines
Les vœux en roumain ont aussi un caractère rituel. En plus, ils expriment en
grande mesure la mentalité du peuple roumain. Le folklore roumain abonde
en exemples qui parlent d’une tradition des vœux oraux qu’on peut
retrouver en poésies et chants populaires récités ou chantés à l’occasion de
grandes fêtes religieuses comme le Noël ou les Pâques ou à la fin de
l’année. Cette tradition s’appelle “a merge la urat/ a merge cu uratul” (aller
faire des vœux) en roumain et décrit un rituel très ancien dans le village
roumain, selon lequel les enfants et les jeunes du village s’organisent en
groupes et visitent les maisons des habitants du village pour leur faire des
vœux  a  l’occasion  des  fêtes  (spécialement  de  Noël  ou  du  Nouvel  an).  Un
exemple en ce sens est «Sorcova, veseala” ( «Sorcova, la joyeuse” ), qui est
une poésie récitée par les enfants devant les adultes dans le dernier jour de
l’année pour leur souhaiter une bonne année pleine de santé et prospérité:

„Sorcova, vesela,
Să trăiţi, să îmbătrâniţi,
Ca un măr, ca un păr,
Ca un fir de trandafir…”

(Ad litteram: „Sorcova, la joyeuse,
Que vous viviez, que vous vieillissiez,
Comme un pommier, comme un poirier,
Comme une rose…”)

D’une autre part, les votives en roumain peuvent être classifiées en fonction
de mêmes axes que les votives françaises et albanaises.

A. Les vœux liés à une période temporelle.
Dans cette catégorie, on inclut
- les votives qui font référence a une fête religieuse ou non-
religieuse:
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Un an nou fericit !(Un heureux nouvel an)
Crăciun fericit !/ Paşte fericit !(Joyeux Noël/ Joyeuses Pâques)
La mulţi ani de 8 Martie ! (Bonne fête de 8 mars)

- les votives qui font référence a un moment de la journée ou de la
semaine:
O zi bună !(Bonne journée !)4

O seară bună !(Bonne soirée)
Weekend plăcut ! (Bonne fin de la semaine)
O duminică plăcută !(Bon dimanche)

B. Les vœux concernant son interlocuteur.
Il y a beaucoup de votives en roumain qui expriment l’intérêt du

locuteur pour des aspects divers de la vie quotidienne du destinataire
comme la vie professionnelle, le repos, les loisirs etc. Par exemple:

Spor la treabă/muncă !- (Bon travail)
Baftă/Succes la examen !(Succès a l’examen !)
Distracţie plăcută !- (Amuse-toi/Amusez-vous bien !)
Odihnă plăcută !– (Bon repos)
Vise plăcute !( Doux rêves)
Să-ţi fie de bine !(*Ad. Litteram: (Que le repas te fasse du bien)5

Concediu plăcut./vacanţă plăcută !(Bonnes vacances)
Drum bun !(Bonne route).

C. La vie, la santé, la longévité
Beaucoup de votives en roumain font référence a des valeurs générales

comme l’idée de bien, de santé ou de longévité qui représentent en même
temps l’objet du vœu. Généralement ces formules sont utilisées dans le
rituel de la correspondance à l’ occasion des fêtes ou d’un anniversaire.

Par  rapport  au  français  et  à  l’albanais,  en  roumain  il  n’y  a  pas  un  vœu
spécifique pour l’anniversaire de quelqu’un. L’équivalent du vœu albanais
Gezuar ditelindjen !(Bon anniversaire) est La mulţi ani !, vœu qu’on peut
utiliser aussi à l’occasion de n’importe qu’elle fête.

4À l’origine, les formules de salutation en roumain Bună dimineaţa!(utilisée au matin),
Bună ziua!(Bon jour), Bună seara !(Bon soir), Noapte bună! (Bonne nuit) sont des vœux.
5 D’habitude c’est la mère qui fait ce voeu a l’enfant après le repas.
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Un vœu presque similaire au ‘‘U bëfsh njëqind vjet’’ peut être considéré
en  roumain  ‘‘Mulţi (ani) înainte !’’(*Edhe shume vite te tjere për para)
qu’on peut faire à l’anniversaire d’un enfant mais aussi quand un enfant
nous dit son âge.

En ce qui concerne les vœux adressés aux parents du nouveau-né, les
plus fréquents sont Să vă trăiască.(Qu’il/elle vous vive), Să crească mare si
sănătos/sănătoasă ! (qu’il/elle grandisse et qu’il/elle soit en bonne santé)

Un autre vœu considéré typique pour la langue roumaine, parce qu’il
n’existe pas en français ou en albanais, est Casă de piatră! (Ad.  Lit.
Maison/Foyer en pierre). C’est un  vœu adressé aux mariés.

La formule Să-l porţi sănătos/sănătoasă (Sois en bonne santé et
porte-le [un vêtement] longtemps), s’emploie quand le destinataire a acheté
un habit neuf. Quand quelqu’un s’est fait couper les cheveux, on lui
souhaite Să-ţi fie de bine! On dit Noroc ! (bonne chance) ou Sănătate !
(santé),  quand une personne éternue.

Dans les cas ou l’interlocuteur a été malade ou victime d’un accident
on lui dit: Vă/Îţi urez însănătoşire rapidă/grabnică ! (Je te/vous souhaite
une guérison rapide).

Les formules qui font référence à la longévité s’utilisent à l’occasion
d’une naissance ou d’un anniversaire. Ainsi on dit à propos d’un enfant qui
vient au monde: Să vă trăiască ! (longue vie pour lui/elle), Să fie sănătos/
sănătoasă ! (Qu’il/elle soit en bonne santé), Să vă bucuraţi de el /ea !
(Qu’il/elle vous apporte du bonheur).

 CONCLUSION
L’étude contrastive de la formulation de l’acte de voeu dans trois

langues différentes révèle avec force la variabilité culturelle des actes de
langage. Les locuteurs de chaque communauté discursive disposent d’un
paradigme votif spécifique leur permettant d’accomplir cet acte rituel selon
les préférences socio-culturelles qui caractérisent les trois ethnolectes
observés. Les trois univers votifs dégagés par la description de la
formulation de cet acte fortement routinisé reflètent ainsi le profil
socio-culturel de la France, L’Albanie et de la Roumanie, et participent à la
découverte du système de valeurs de ces sociétés, tel qu’il apparaît dans les
interactions communicatives de tous les jours. Comme le vœu constitue
l’expression d’un désir de bonheur futur, les formules votives font référence
à un monde idéal, rêvé, souhaité, et reflètent les désirs collectifs de chaque
communauté discursive. Or, il s’avère que ce monde n’est pas identique
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dans les trois cultures, chacune ayant une conception différente du bonheur,
liée à des valeurs culturelles différentes, qui se cristallisent dans le rituel
votif. En examinant ce qui est “souhaitable” dans chaque ethnolecte, à
travers le contenu que les locuteurs investissent dans leurs voeux, on
découvre certaines valeurs socio- culturelles, partagées par les membres de
chaque communauté discursive, qui déterminent le style communicatif des
locuteurs.

La sacralisation du quotidien en France, l’attachement à des valeurs
atemporelles en Albanie, l’impact du folklore et de la tradition orale sur le
vœu en Roumanie constituent en effet des aspects culturels que marquent les
formules  votives  et  qui  semblent  occuper  une  place  centrale  dans  les  trois
ethnolectes. L’étude des faits communicatifs ne va pas sans croiser la
question des réalités socio-culturelles, c’est-à-dire sans interroger le rapport,
si difficile à articuler, entre la langue et la culture: c’est peut être là un des
intérêts majeurs de l’étude des actes de langage dans une perspective
interculturelle.
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Abstract: Thanks to the extent acquired in the recent decades, especially after the
development of new communication technologies and the explosion of mass media such as
press, radio, Internet and television, media communication is attaining the status of supreme
power in the social hierarchy in Europe and worldwide, and its effects are felt widely by
individuals.

Of all mass media, television is one that is individualized by its symbolic power,
having a noticeable influence, direct and undisputed upon the masses. The society is
invaded by television messages, and individuals show a growing independence from such
enhanced communication media. We are thus entitled to wonder if television has its
beneficial effects or rather negative ones on population, as a whole, and culture, in
particular.

Keywords: media messages, new media, cultural diversity, cultural identity, the
third culture, mass culture, consumer culture, symbolic violence, critical theory.

The extent to which it acquired in recent decades, especially from the
development of new communication technologies and the explosion of mass
media such as press, radio, Internet and television, media communication is
attaining the status of supreme power in the social hierarchy, and its effects
are felt widely by individuals.

Of all mass media, television is one that is individualized by its
symbolic power, exerting a noticeable influence, direct and undisputed on
the masses. The company is invaded by television messages, and individuals
show a growing independence from such enhanced type of media
communication. We are thus entitled to wonder if television is beneficial or
rather negative on population as a whole and culture in particular.

Does this communication media leads to a smoothing or a cultural
diversity? The problems of this kind regard the social structures from one
national entity, as well as, the societies of different communities of Europe
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and of the entire world. These are questions that sociologists and experts in
communication have been tried over time to provide a relevant response.
Thus they emerged in a number of theories and concepts that are the core
issues on the public effects of mass media communication: the magic bullet
theory, the agenda setting theory, the concept of "third culture" of public
opinion formation theory, the modeling theory and cultivation theory; these
are just some basic landmarks in the study of mass communication.

Magic bullet theory, named for the first time by Melvin De Fleur in
the early 1920s and then called by the political scientist Harold Lasswell
Americas as the theory of "hypodermic injection", supports the argument
that although members of a company taken as separate and distinct entities
lead isolated lives from a social perspective, interact little with each other,
are nevertheless endowed from birth with a uniform set of instinct that help
them formulate views, opinions, value judgments on events in the reality
that surrounds them. As w analyze and interpret these events in a similar
manner and operate with similar instincts, media messages can be
considered as some symbolic bullets, affecting directly identical individuals
in a corporation.

Another reference theory study of media communication is that of
training the citizen agenda is called the agenda setting theory. The calendar
was first studied systematically by Maxwell McCombs and Donald Shaw in
1972. According to the theory of agenda setting, media institutions are those
that decide which messages to send, what facts and figures to report certain
information, thus selecting only some of many events taking place in
everyday life. In other words, the communication media is the result of
some degree of selection, simplification of reality and intentional omission
of certain messages for others, considered "important" or "public interest",
the censure is carried mainly by media institutions. Individuals are required
what to think, but they are not required to think. Walter Lippmann explains
the phenomenon of the agenda effect by the fact that the real environment is
too large and too complex to be known by all people directly, and to be able
to interpret events around them, they need a simplification of reality, which
is  successful  to  media  institutions.  "The press is like the light of torches,
moving back and forth and throwing light on an episode or another"1.

Kurt Lang and Gladys Engel Lang observed that "Media forces
attention to certain issues. They construct public images of politicians. The

1 W. Lippmann, in Paul Dobrescu, Alina Bargaoanu, Media and Society, p. 113.
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media constantly presents events, suggesting what would think most of the
individuals on it, what they know about them and how they feel about
them"2.

Moreover, following the reception of media messages, receptors,
members of the public mass considered distinct individuality, characterized
by distinct personalities, level of education, knowledge, values, beliefs, etc.
Different thoughts pass through filter the information received and,
following their interaction in relation to certain issues "launched" by the
media institutions come to some sort of compromise that can be translated
by the term of public opinion. Herbert Blumer also defines the audience as a
"group of people facing a controversial subject, with a controversial issue
arises, are divided in terms of solving this problem and discuss it"3.

On the formation of public opinion (the dominant opinion) lies,
therefore, the struggle waged between current members of society to form a
common  opinion  about  a  specific  topic  discussed.  This  process  of
networking and interaction leads to the phenomenon of uniformity of ideas
and beliefs with profound implications in the sphere of cultural values of
individuals. Quite apart is the formation of public opinion conducted
intercultural communication between groups of individuals belonging to
different cultures. Here appears the concept of "third culture", which is the
result of the test individuals to overcome communication barriers caused by
cultural differences between them. There is a process of "negotiation" of
meanings, opinions, beliefs about the message the media who have suffered,
and  "third culture" is nothing but the common denominator which is get
from this complex process of analysis and interpretation the information
received. Thus, individuals who initially have different perceptions and
behaviors related to the same event, can from this process of intercultural
communication to form a shared view, a common frame of reference on the
topic discussed. Thus is born the "third culture" that includes common
elements of each culture in some groups of individuals involved in
"negotiating" the media message. The third culture results, just as in training
public previously, in a cultural uniformity.

Media communication has visible and long-term effects on attitudes
and human behavior. They can be easily observed in tendency of imitation

2 K. Lang, G.E. Lang, in Severin, Werner J., Tankard, James W, Perspectives on theories of
mass communication, p. 238.
3 H. Blumer, in Paul Dobrescu , Alina Bargaoanu, Media and Society, p. 114
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of individuals: a person adopts certain forms of reaction and behavior in the
face of certain problems faced in everyday life, leaving to influence the
behavior of others in similar situations (modeling theory). Television
promotes this type of imitative behavior, following the widespread
dissemination of issues of type reality show, in which are present in most
cases ordinary people who face common problems of everyday life. The
proliferation of such issues has made at the moment almost every television
station’s general format to include the program schedule shows the type
reality show and their theme covers almost all aspects of social life:
infidelity in couples (Translated in love,  Prima TV, Reliability test Antena
1),  emotional  problems  (Forbidden love, National TV), family conflict
(Emergency Adviser,  National  TV),  medical  problems  such  as  aesthetics
(Beauty on a cutting edge, Pro TV), social / meetings and communication
between generations (My mother’s daughter in law, Kanal D, Exchange of
mothers,  Prima  TV, Girl’s father, Kanal D, Children against parents,
National TV, Parental Control, Next and Room Riders, Date My Mom,
MTV Romania), cooking (Icing on the cake, Prima TV), fashion and style
(The Queer Eye for the Straight Guy, Antena 1, Geta Voinea Hair & Style,
Euforia Lifestyle TV), interior (SOS - Save my house,  Prima  TV)  or
fulfillment of some desires on TV (Dancing for you, Pro TV), scenes from
real  life  of  a  star  (By Monica Columbeanu, B1TV). At these issues
presented in the schedule of Romanian television programs when writing
this article (May 2009), we can add other reality shows success as: Summer
Temptations, Pro TV (2001), Big Brother, Prima TV (2003 and 2004),
Supernanny, Prima TV (2006-2008), etc.. Although we have achieved a
fuller listing of these types of programs because they enjoy substantial
audience among viewers, it was pointed out that the other broadcast formats
tend  to  standardize  public  opinion:  news  shows  the  type  talk  show,
entertainment shows, etc.

Modeling for uniform behavior of individuals from the reception of
media messages, has repercussions in terms of cultural values shared by
them. Cultivation theory (cultural theory), developed by researcher George
Gerbner since 1967, is suggestively described by Ioan Dragan "growing
media opinions, concepts, beliefs, just as a farmer or farm just as the
gardener cultivates his garden"4. Gerbner believes that mass media exert a
profound influence on long-term perceptions, values and behaviors of

4 I. Dragan, Paradigms of mass communication, p. 216.
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individuals5. Television influences not only and may, opinions, beliefs,
values, attitudes and behaviors of people. Clearly these also flow on the
cultural influences.

Cultivation theory offers a more nuanced phenomenon influencing and
shaping human behavior by the media. We consider not only the influence
exercised by one-way media communication on the receptor, but also the
influence resulting from the process of networking among individuals, as a
result of exposure to media messages. So, this growing phenomenon occurs
both at each individual and society as a whole. It is a phenomenon that
causes the masses in a process of smoothing, to form a dominant current of
opinion on a subject spread through the media. Growing is aligning
individuals to the dominant view, adaptation to the generally accepted rules
of behavior as "good" or "appropriate" sharing opinions, beliefs, values,
similar attitudes among members of society.

In conclusion, communication media - and we mean in particular the
communication achieved through television because the popularity it
enjoyed among the public, compared with other mass media: press, radio or
Internet - leads to uniformity, mixing and cultural leveling, despite the
growing number of TV channels and programs to diversify their scales.
Television dominates the cultural and symbolic of individuals, and often
directs their thinking and their reaction to the daily problems. The influence
of individuals on media messages can be felt in the competition between
media institutions to gain market share as large. But ultimately, amid an
apparent "choice", individuals are victims of selection and censorship by the
theory outlined above agenda setting.

"Mass culture was sometimes assessed as a global consumer culture,
being associated with commercial and pragmatic spirit, with hedonism and
pleasure seeking, with uniformity and standardization in living, following
the extension of commercial principles and the cultural universe"6. Mass
culture standardizes people’s thinking, lead to stereotypes and lack of
critical apparatus of the individuals on the messages received through
media.

5 G. Gerbner, in: Tran, Communication theory, p. 135.
6 Grigore, Georgiu, Culture and Communication, p. 217.



Communications

250

BIBLIOGRAPHY

DOBRESCU, Paul; BARGAOANU, Alina, 2003, Media and society,
comunicare.ro Publishing House, Bucharest.

DRĂGAN, Ioan, 1996, Paradigms of mass communication, Editura Chance,
Bucharest.

GEORGIU, Grigore, 2004, Culture and Communication, comunicare.ro
Publisher, Bucharest.

SEVERIN, Werner J., TANKARD, James W, 2004, Perspectives on
theories of mass communication Polirom, Iasi.

TRAN, Vasile, 2003, Communication theory, comunicare.ro Publisher,
Bucharest.


